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Prologue

	 

	 

	 

	2020 - 2025 Coronavirus. Vaccin trouvé mi 2026.

	 

	2028 - 2035 Débuts de préparation de petits vaisseaux spatiaux à être envoyés dans l’espace.

	 

	2035 - 2036 Des enfants robotisés grâce aux exploits Japon-Chine sont envoyés dans l’espace.

	 

	2040 - L’homme marche sur Mars.

	 

	2040 - 2042 Des mercenaires ou messagers venus du futur apparaissent sur nos écrans de télévision. Les astronautes de la NASA trouvent du feu et de l’eau sur Mars.

	 

	2045 - 2050 Crises. Famine dans le monde. Le pouvoir d’achat à imploser. Tous les pays du monde convergent.

	 

	2049 - Année record du nombre de suicides dans le monde.

	 

	2051 - 2054 D’Islande s’abattent sur le Canada des monticules d’eaux. Les glaces fondent depuis 60 ans. On en voit les premières conséquences.

	 

	2052 - Guerre en Inde. Une tribu se réforme comme au temps de la préhistoire.

	 

	2060 - Naissance d’un messie prohibe et humilié sur la place publique par un gouvernement odieux. L’extrême droite gouvernée.

	 

	2100 - Naissance d’Ismaelion. La terre se déforme et les pays changent de forme. Les heures se rallongent et on a renommé nos planètes. 

	 

	2101 - Des voitures et des bus même les trains volent dans l’espace. On fait son marché sur des planètes voisines et on noue des pactes entre patries et puissances mondiales.

	 

	 

	La fin du monde arrive mais le Messie est là. Que se passera-t-il après cela ?

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	I

	Le passé d’Eurybie Wills

	 

	 

	 

	Tout ceci remonte à une période lointaine, il y a bien longtemps, à l’extrême Sud de nos contrées terrestres. L’eau du Nil apaisait les courants verglaçants de la rivière d’Ismaelion où vivait une petite fille appelée Eurybie Wills1. Elle était entourée de sa mère Jaspéra, de son père Iricon, et de ses deux sœurs Prisca et Ibona. Les Wills vivaient dans une petite parcelle perdue de la vieille montagne soufflante d’Isca, non loin des berges et des pâturages d’Erhebenne. C’était une petite blonde aux cheveux longs et aux yeux mauves. Sa chevelure entrelacée de perles et de rubis tombait souvent sur ses yeux si bien qu’elle dut faire des nattes. Sa mère Jaspéra s’en occupait très bien. Elle était fascinée par la beauté et par le sourire de sa fille d’autant qu’Eurybie était l’aînée de la famille, elle avait sept ans. Ce fut un privilège pour elle étant la préférée d’Iricon, le père de famille. Au moindre soupir, ses yeux s’écarquillaient, et en dormant, sa chevelure blonde tombait sur ses yeux, ce qui la rendait encore plus belle, selon les dires d’Iricon qui en était amoureux. Les autres sœurs étaient toutes deux rousses, avec des taches de rousseur sur le nez et le front. Elles portaient toujours des vêtements sales tandis qu’Eurybie, elle, avait toujours du neuf à se mettre. Naturellement, il y eut souvent de la jalousie et de la convoitise entre elles. L’aînée était enviée et parfois méprisée par Prisca et Ibona qui la considéraient comme la préférée de la famille Wills. C’étaient des petites pestes. 

	Le pays2 s’enneigeait à l’amorce d’une trêve hivernale où torpillaient les vents et les neiges qui s’étaient distancés. Eurybie attisa la foule des Wills dès qu’elle leur montra son nouveau chef-d’œuvre. Elle était artiste peintre à ses heures. Sa nouvelle toile était superbe. À peine eut-elle achevé son dernier coup de pinceau qu’elle s’empressa de le présenter à sa mère, son père et ses sœurs. Ceux-ci l’accrochèrent comme un trophée ou un piège magique. Elle disposait d’une multitude de pinceaux, chacun avait une histoire bien particulière dont elle seule en savait l’existence. Un, en particulier, lui avait été offert par sa mère, mais ce dont elle raffolait le plus, c’était ce qu’elle avait surnommée : la grande palette de la peinture gouache des Wills. Ces pinceaux bougeaient et dessinaient eux-mêmes sur des toiles blanches les formes et les couleurs que son auteur était à même de lui donner. En outre, ils avaient une autonomie singulière et savaient se renouveler. Eurybie s’aidait de ces pinceaux pour réussir à achever une toile par exemple, étant en manque d’inspiration pour apporter le dernier coup de l’artiste. Elle s’améliorait mais s’aidait surtout de la maison des rêves et des sentiments qui fut le lieu où les Wills vivaient heureux. Leur père Iricon l’aimait plus qu’eux. Il avait deux métiers. C’était un exégète. Il faisait de l’interprétation et de la traduction authentique de manuscrits ou autre document nécessitant en outre une signification. Il travaillait comme antiquaire dans la boutique Wills chez son père dockrinne, celui qu’on surnommait le funeste aïeul, le doyen, l’oncle de la famille Wills, un vieillard complètement farfelu, sénile et perfide, qui passait son temps à explorer des pièces uniques. Mais ce ne fut pas tout. Il était aussi très cachottier car il possédait quelque part dans sa boutique un chapelet artificiel mystérieux qui renfermait le fabuleux trésor des Wills. Eurybie aimait passer du temps chez lui en revenant de l’école, tandis que ses deux sœurs Prisca et Ibona, plus réservées et âgées alors de cinq et sept ans respectivement, s’occupaient de toutes les bêtes de la rivière d’Ismaelion. Les animaux étaient tous heureux lorsqu’elles venaient à eux. Elles assistaient à des naissances, célébraient des baptêmes de Premiers-Nés, zieutaient les danses des rois et des reines pour fêter la saison des moissons, dirigeaient les troupeaux, rassemblaient les fidèles autour de ces contrées de l’extrémité Sud. C’était leur petit jeu tout comme la luge ou le hockey sur glace avec leurs camarades de classe. Les petites diversifiaient leurs amusettes quand leur mère le leur permettait en dehors de l’école. Toutes les trois suivaient les cours de l’enseignement religieux catholique par les nonnes. La Bible était leur seule foi, leur seule attache. 

	Lorsque les premières lueurs nocturnes apparurent, Jaspéra, la mère de famille, mit les petites au lit. La trêve hivernale passée depuis longtemps, les Wills prédisaient d’autres tornades ou cyclones ce week-end. Ils abaissèrent les stores, les fenêtres étaient friables, et les vents aussi rudes en cette saison. Iricon, leur père, avait fait installer un paratonnerre et des protections contre les vents violents grâce aux géniales inventions du vieillard aïeul. Il fallait se prémunir des agressions atmosphériques. L’eau du Nil gela par l’Ouest, et les animaux regagnèrent leurs refuges, dans l’inquiétude générale. Eurybie se remit à peindre tout à coup tandis que ses sœurs bouquinaient et gribouillaient dans leur manuel scolaire. Prisca jonglait avec des boules tandis qu’Ibona faisait des bateaux avec du papier pour l’y aider. Elle aimait les collectionner dans un coin aigu et fade de la chambrée où dormait également Prisca. Les deux petites étaient désordonnées à tel point que leur sœur dut souvent les réprimander par la fessée. Après elles se plaignaient larmoyantes à Jaspéra qui les faisait dodeliner. 

	Dehors, les neiges et les grêles tombèrent un peu partout en abondance sur les berges et les pâturages d’Erhebenne, fondirent et détrempèrent les collines et les plaines déversées ; et le versant de la vieille montagne soufflante d’Isca ne tarda pas à souffler avant les premières percées du petit matin. Les animaux s’empressèrent de refaire surface après avoir protégé leurs nids. Ce fut une nuit de plus à passer, et nous réussîmes, pensa Jaspéra, heureuse et épanouie, qui réveilla les petites filles pour aller à l’école. Elles ne daignaient ouvrir les yeux, alors pour les aider, la mère les couvrit de baisers, tandis qu’Iricon, le père de famille, était déjà parti pour la boutique sur un cri de guerre. Le travail n’attend pas. Il avait emporté de quoi déjeuner, et rejoignit à l’aide d’un parapluie et de la chance l’oncle dockrinne qui avait déjà commencé à recevoir la clientèle. 

	— Quelle nuit ! s’insurgea Iricon exaspéré et essoufflé ! Encore ces autoroutes qui ne respectent même pas les limitations de vitesse ! J’ai bien cru que je n’y arriverai jamais aujourd’hui. La route m’a paru bien longue et les bourrasques me faisaient rebrousser chemin pendant un moment, mais grâce à Dieu, plus de peur que de mal, papa. 

	— Tant mieux que tu sois là, répondit le vieil homme un cigare à la bouche. Viens ! Tu vas pouvoir me seconder. Je dois m’occuper de la compta ! J’ai licencié le dernier employé ! Ha, ha, ha ! Figure-toi que ce misérable a osé falsifier son bulletin salarial sans m’en demander la permission. Il a manipulé mes comptes à sa guise. Il voulait certainement une augmentation qu’il n’aura jamais maintenant qu’il est parti. Qu’il aille au diable ! Qu’ils aillent tous en enfer, ces sales mecs ! Comment vont ta femme et tes enfants ? Et la petite Eurybie ? 

	— Elles se portent comme un charme, papa. L’aînée est plus sage que les deux autres. Eh bien dis donc ! dit Iricon. Je vais m’occuper de tout ! Va vaquer à tes occupations, mais laisse-moi le temps de me sécher, d’ôter mes vêtements et me mettre à mon aise. Pour moi aussi les temps sont durs, tu sais papa. Comme on dit, on est arrivé à bon port, et c’est ce qui compte. Oh, ne t’en fais pas pour ta compta, je m’en occupe ! L’autre gars que tu avais embauché t’a fait faux bond. C’était un misérable celui-là aussi, hein, papa ? Je suis las de la vie ! Qu’est-ce tu veux faire ? C’est ainsi. 

	Le papa repartit en mâchouillant son cigare, et grommela toutes ses insanités en murmurant, en balbutiant, il parlait ainsi. Schwi Schwar Scherk Disj Diek Eurk. Puis il reprit en chuintant la voix vers le ciel et en posant ses mains sur son front comme si le ciel lui était tombé sur la tête Ah, quel pauvre homme ! pensa Iricon, le fils, qui accablait et blâmait son père plus qu’il ne l’aidait. Sans doute était-ce l’usage de la vieillesse qui lui donnait toutes ces priorités et tous ces avantages que d’être celui qui domine le débat et a le dernier mot à tout. Cher oncle dockrinne, toujours omniprésent dans les coups les plus fous. Sa langue fourcha plus d’une fois, mais on s’appuyait sur la sagesse d’un vieillard qui avait vécu. Il colla son nez sur la vitre de sa boutique, voyant des oiseaux et des corbeaux qui tournaient tout autour d’eux. C’était mauvais signe, selon lui. Des faucons blancs vinrent accompagner les autres passereaux qui se dirigèrent vers l’école d’Eurybie, Prisca et Ibona qui marchaient respectivement dans cet ordre à la queue leu leu. Les vieilles nonnes passèrent le mot de rentrer en classe. Elles posèrent leurs mains blanchâtres sur la tête de chaque enfant en récitant quelques mots de la Bible lorsqu’elles virent les oiseaux de mauvais augure prendre le pas sur l’école, et les accabler de bruits incessants. Les carreaux des fenêtres tremblaient. Elles demandèrent aux petites filles de porter chacune un talisman qui les protégera des mauvais sorts. Elles offrirent ainsi un collier irradiant à chacune d’elle. Ce fut la déléguée, celle qui présida le dernier conseil de classe, attisant aussi toutes les jalousies, qui se leva pour faire le tour des tables. Les bêtes commençaient à s’éloigner en partant vers l’Ouest. Seuls les faucons blancs continuaient de veiller sur les branches des arbres, faisant tomber quelques feuillages blancs. La neige avait tout recouvert de blanc, et le vent avait tout emporté sur son passage. Le paysage se dégageait quelque peu quand le crépuscule apparut dans l’extrémité Sud. Sur la rivière d’Ismaelion, les premiers canards se posèrent. Les berges et les pâturages d’Erhebenne resplendirent de quelques rayons du ciel. Les arbres des plaines et les collines montagneuses étaient gelés, mais ce n’était rien à côté de la vieille montagne soufflante d’Isca qui attirait les animaux de la forêt Nikla. Les fleuves longeaient la petite parcelle du Nil située aux calottes glaciaires de ces contrées. L’Est était bouché par les neiges et d’autres abysses se perdirent. Peu de nuages se montrèrent quand les enfants sortirent de l’école. Il faisait froid et le vent ne cessait de souffler. Les manteaux de fourrure étaient de mise. Les enfants sortirent de l’école. Eurybie fronça les sourcils. Les intempéries avaient complètement sali son beau manteau, offert par papa Iricon. Prisca et Ibona l’accablèrent mais elles-mêmes connurent des difficultés à l’école avec les garçons aujourd’hui. L’un d’entre eux ne perdit pas leurs traces jusqu’au prompt retour. C’était une petite canaille qui glissa dans un précipice avant même d’arriver jusqu’aux Wills. Ibona avait omis son cartable en classe et c’était ce que le petit garçon voulait lui donner. 

	Prisca la rejoignit sur ordre d’Eurybie pendant qu’elle regagnerait seule le chalet. Prisca suivit Ibona. De retour à l’école, les nonnes lui dirent ne pas avoir son cartable, et qu’un de leur camarade l’avait emporté avec lui. Prisca gronda sa sœur en la bousculant et elles tombèrent toutes deux dans une embuscade. Elles poussèrent des cris en bas et retrouvèrent le petit garçon avec le cartable d’Ibona. Dans le chalet, Eurybie était seule avec sa mère qui lui ordonna de retourner chercher ses petites sœurs. Les ruelles ne furent que des cascades, et le crépuscule passé, la nuit ne tarderait pas. Eurybie se devait de retrouver Prisca et Ibona. Elle alla en direction de la boutique Wills persuadée que peut-être elles l’attendraient là-bas. Mais la boutique était fermée depuis longtemps, et Iricon était sur le chemin du retour, lui-même en grand danger devant un orage soudain qui éclata et mit tout le monde en difficulté. Eurybie mit sa capuche, et marcha à pas lent cherchant un lieu pour se mettre à l’abri des pluies. Elle s’était perdue au beau milieu de nulle part, et il lui fallait rentrer. Elle n’avait pas retrouvé ses sœurs, et c’était encore bien plus inquiétant. Elle se dirigea à présent vers la rivière d’Ismaelion où elle pensait trouver Prisca et Ibona avec les animaux comme elles en avaient l’habitude. Les marches d’un escalier étaient glissantes, et Eurybie posa sa main sur la rampe en descendant tout doucement, haletante, le cœur battant, si hésitante. Et la nuit tomba. Les hiboux commençaient à faire leur apparition par le Nord. Ils arrivaient et les vents, eux aussi, suivirent. La vieille montagne soufflante d’Isca libéra la neige sous la pluie et dans la rivière d’Ismaelion, les canards étaient partis depuis longtemps. Il ne restait que des grêlons qui tombaient et retombaient si brusquement. Eurybie ne cessait de marcher. Une fois en bas de l’escalier, après une bonne heure, elle cria les noms de ses sœurs et de son père pour qu’ils viennent la chercher. Jaspera la mère commençait à regretter d’avoir ordonné à Eurybie de chercher ses sœurs. Ce n’était encore qu’une enfant, et elle n’avait pas le sens de l’orientation en ces endroits si grands. Sa capuche était détrempée, et ses pieds étaient gelés, mais sa voix était toujours levée en direction du ciel, appelant de toutes ses forces les noms de Prisca et d’Ibona, mais pas de nouvelles d’elles. Le trou qui les séparait de la ruelle n’avait pas encore été délayé ni défriché. Elles étaient tombées dans une embuscade, tandis que le garçon qui avait été jugé de responsable par Prisca se mit à pleurer. Il assura n’avoir rien fait. Il s’appelait Anchiale. C’était un jeune garçon obèse. Il avait les cheveux qui tombaient sur ses yeux marron, une raie au milieu du front, le collier des nonnes sur sa peau, un petit manteau sans poche, et les lacets défaits, un air à côté de ses pompes. Il bavait dès qu’on prononça son nom. 

	— Moi, je n’ai rien fait, se persuada-t-il. C’est la faute de la nature ! C’est la faute du temps et des intempéries, du Nord et de l’Ouest, des collines et des plaines. C’est la faute des animaux, ceux que vous aimez, et que je hais. Moi, je n’ai rien fait, moi, je n’ai fait que rapporter le cartable d’Ibona, mademoiselle, pas vrai, balbutia-t-il en mâchouillant un chewing-gum. Si vous voulez sortir d’ici, il va falloir que vous me portiez sur votre dos, et je pourrais peut-être monter le premier et vous aider à remonter. 

	— Laisse la nature et les animaux en paix ! Ce n’est pas nous qui allons te porter. C’est toi qui vas nous porter, et ensuite, on te remontera. De toute façon, nous n’avons rien à perdre ! s’écria Ibona. Quand bien même nous réussissons à sortir de ce trou, comment allons-nous faire pour rentrer chez nous ? Le sol est glissant, et on ne tient pas debout ! Tout ça, c’est la faute de Anchiale, tu n’es qu’un idiot ! Tu es incapable de penser à autre chose qu’à ton estomac ! Et arrête de mâchouiller ce chewing-gum quand je parle, ou je vais te faire avaler tes petites oreilles par ton gros estomac. 

	— Allons-y, dit Prisca. Anchiale, aide-nous à remonter ! Toi, tais-toi ! Le plus important, c’est de rentrer chez nous. 

	C’était difficile, mais il fallait bien s’affairer. Ibona la première sortit du trou, et aida sa sœur, puis Prisca aida Anchiale à remonter, mais il était trop lourd. Elles le laissèrent ici en disant aller chercher de l’aide, et elles en profitèrent pour repartir en courant. Les parents de Anchiale n’avaient pas revu leur fils à la maison. Ils se faisaient un sang d’encre pour lui. Ils n’avaient de cesse de faire les cent pas après être revenus de l’école en calèche. Les nonnes affirmèrent qu’elles ignoraient où il était. Les parents de Anchiale vivaient plus du côté du Sud-ouest, c’étaient des bourgeois, et le chemin était encore plus long que celui que dut emprunter Prisca et Ibona pour rentrer au chalet. Sur le chemin du retour, elles trouvèrent Eurybie, gisant inconscient au pied de la montagne soufflante d’Isca, après les préludes de la forêt Nikla et des pâturages d’Erhebenne. Jaspera était sur le point de franchir le seuil de la porte quand Iricon regagna le chalet après plusieurs heures de marche lente. Elle lui fit savoir que les petites n’étaient pas là, et qu’il fallait les retrouver quitte à y passer toute la nuit. Il n’y avait pas de force de police à cette époque-là. Les Wills devaient retrouver leurs petites filles par eux-mêmes. Ils désertèrent le chalet tandis que les vents soufflaient de plus en plus fort, mais ils trouvèrent l’aide bénie du doyen des Wills, l’oncle dockrinne qui avait trouvé les petites sur le bord de route, au pied de la vieille montagne du Sud. C’était une chance qu’il soit resté dans la boutique jusqu’à très tard dans la nuit noire. Le tonnerre grondait très fort. 

	— Merci infiniment, oncle dockrinne, dit Jaspéra effondrée. Elle mit les petites au lit, sauf Eurybie, réprimandée pour ne pas être rentrée directement après les cours, qui se fit confisquer ses pinceaux. 

	Elle la priva ainsi de sa passion. Peindre. Dessiner. Prisca et Ibona ne défendirent pas leur sœur aînée. Elles soutinrent une version des faits qui choqua Eurybie. L’oncle dockrinne but le thé que lui avait servi Jaspéra à petites gorgées en poussant des glouglous pour se réchauffer du froid. Le sale temps le fit toussoter et éternuer. Il avait attrapé la crève, et il était hors de question de le laisser repartir ainsi. Une chambre d’amie était toujours à disposition pour les voyageurs de fortune d’habitude, mais pour le doyen, on fit une petite exception. Iricon son père dormit auprès de lui, et pour la première fois, refusa de dormir dans le même lit que son épouse Jaspéra. Prisca et Ibona remarquèrent même qu’ils commençaient à se disputer, ce qui fut rare quand cela arrivait. La dispute éclata entre le couple à cause des différends qui les opposent à leurs filles, et de leur incompatibilité d’humeur à leur donner une bonne éducation. Les Wills étaient tellement pointilleux sur l’éducation. La chambre d’amis ressemblait à un étrange manoir, empli de fumée et d’une grande obscurité lugubre où l’on entendit quelques âmes errantes passées par là. Certains fantômes n’eurent pas encore quitté le chalet. Ce qui fut le plus étrange, c’étaient les passereaux, les corbeaux, les hiboux, les faucons blancs, et même des chouettes qui tourbillonnaient autour du chalet. Ils tentaient de percer le paratonnerre installé par Iricon, et se regroupaient en masse en voulant se frayer un passage vers le toit. Les Wills n’avaient jamais vu cela. Le vieillard se porta volontaire pour faire installer un équipement spécial destiné à faire fuir ces bêtes. Après tout, n’était-ce pas lui le génie de la famille Wills ? Il gagea que c’était la moindre des choses pour se faire héberger cette nuit chez son fils. 

	Il prit une échelle escarpée, mais à peine voulut-il monter que les bêtes se regroupèrent. Il n’avait plus la santé pour monter à de telles hauteurs. Ce fut Iricon qui y alla finalement. C’était lui qui avait les épaules les plus solides pour grimper jusqu’au toit. Le courageux papa monta jusqu’en haut, marche après marche, et une fois en haut il posa un magnétisme qui fit fuir les bêtes, mais c’était précaire. Demain, ils tâcheraient de trouver un meilleur moyen pour les éloigner définitivement. Ils reviendraient hanter les lieux plus vite qu’on ne l’aurait cru. La nuit agitée entra en mouvement quand la pleine lune fit son apparition d’un sourire, et autour de cette même lune, on distinguait des lueurs blanches montrant au loin les montagnes cachées, et les falaises levées en direction du ciel. L’eau de la rivière d’Ismaelion continua de couler toujours sur l’hémisphère de ces contrées, traversant de part en part la forêt Nikla et les vieux continents occidentaux. Autour de la vieille montagne soufflante d’Isca, des ruisseaux d’argent étincelaient de seconde en seconde. De grandes cascades chevauchaient la forêt Nikla qui s’étendait à perte de vue où autour, on distinguait les chênes des avalanches et quelques roches humides et poussiéreuses libérant les passages obstrués par la neige et la grêle tombées sur les monts les plus hauts du monde. Les bêtes zozotaient toujours aussi fortement en tournant tout autour des quatre cieux Nord, Sud, Est et Ouest. Les grandes berges et les pâturages d’Erhebenne – là où se trouvaient les prairies et les grandes clairières – soit les lieux les plus exploités par la vieille dockrinne – connaissaient des changements de paysages irréversibles. Les bras du Nil y furent pour quelque chose, car par l’Ouest, un raide panneau signalétique avait été installé pour prévenir des risques de tempêtes et d’autres tornades, et envisager la possibilité des enfers. Sur ce panneau, on pouvait lire : quatre lieues, sur la route qui conduit à Schwazani, risque de bûches et de chutes. À deux lieues sur la route Est-Sud, sur la route qui conduit à Vaplaike, risque d’hécatombe et de vents violents à plus de 250 km heure. À douze lieues sur la zone friable d’Erainc, possibilité d’averses et dépression atmosphérique sur les ailes Nord et Sud. Toutes les issues sont fermées et condamnées, sauf sur le chemin qui mène au pied de la montagne soufflante d’Isca. À vingt-cinq lieues de la pointe Sud, soit sur la route qui mène à Alak, précipices et cul-de-sac, rien au bout qui mène, ligne en construction ? Des travaux sont en cours pour la rénovation de nos autoroutes en aval. Veuillez nous en excuser. Sur le chemin menant aux berges et aux pâturages d’Erhebenne et de Zoaksize, brouillard à quatre-vingt-treize bornes, risque d’ensevelissement sous les gravats et les pierres. On prévoit des volcans en éruption. Danger droit devant sur la route qui mène à Isca, avalanche, et séisme en vue, bourrasque à noter. Tremblements de terre et secousses sismiques dans le Nord-ouest. Pas question de sortir à l’aube après cela. Le vieux dockrinne n’avait pas intérêt à regagner la boutique. Il eut emporté avec lui dans sa chute un certain manuscrit que l’exégète vint à déchiffrer. Ce matin, un client étrange le lui avait apporté. Il était aussi vieux que lui, selon les dires du doyen. Il avait un chapeau sur la tête, une écharpe jaune, un petit pull, un pantalon en cuir avec ceinture noire, des chaussures qui montaient jusqu’aux genoux. L’exégète et son père passèrent toute la nuit à déchiffrer, enfin presque, parce que le vieil homme finit par s’endormir quelques heures, avant son réveil brutal et baveux, en saisissant la main blanchâtre de son fils pour qu’il lui prodigue ses conseils pour une fois. Un feu avait été allumé dans la cheminée des Wills et les flammes montaient si haut qu’elles frôlaient à la fois le plafond et le sol. Elles étaient d’une grande clarté et irradiaient de mille couleurs. Et bizarrement, les intempéries, que ce soit neige, grêle, vent, ou tonnerre, s’arrêtèrent d’un seul coup. Une légère lumière brunâtre se dessina sur la nuit noire. Sur le manuscrit qu’Iricon tentait de déchiffrer, il lisait ceci. 
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	— Oh vieille sage dockrinne. Oh toi qui maîtrises les sortilèges d’invocation. Laisse-moi te donner quelques conseils. Oh soit le jour où je découvre l’existence de ce trésor des Wills. Oh moi qui suis ton arrière fidèle. J’ai tout vu. Oh vieille sage dockrinne. L’existence du trésor des Wills ne doit être dévoilée, sous aucun prétexte. Oh vieux sage dockrinne, quand le jour viendra où tu dévoileras ce secret, je serais parti loin, très loin, de l’autre côté du pays, apaiser l’existence funeste des Illuminati. Ceci ne fut qu’un paragraphe du manuscrit qui recelait d’autres trésors, mais l’exégète avait à peine commencé la traduction. Il lui faudrait plusieurs années pour en venir à bout. La vie des Wills se verrait basculer. 

	 

	Le son du Cor de chasse retentit à l’aube. Le week-end s’était installé pour de bon. L’oncle dockrinne fut réveillé par le chant du rossignol. Pourquoi ne pas assouvir l’appétit de la chasse aujourd’hui ? « En route, les Wills ! » pensait le vieux farceur. La neige s’y prêtait bien, et l’oncle dockrinne préparait son porte-étendard pour exhorter la gent féminine. Eurybie, Prisca et Ibona avaient bien besoin de se changer les idées après la rude nuit passée à faire fuir les bêtes antagonistes et inhospitalières qui étaient parties depuis longtemps. Jaspera culpabilisait pour avoir été trop dure avec Eurybie cette nuit-là. Elle fut enlacée par le bras d’Iricon et ils paillardaient en marmonnant, non sans vociférer, pendant le petit déjeuner. Eurybie à peine levée ne daigna même pas adresser la parole à sa mère. Dans son geste, elle fut imitée par Prisca et Ibona qui reprochaient à leur mère son manque de justice. Les petites avaient gardé autour du cou les talismans en forme de pendentif, avec comme thème de conversation Anchiale majeur, le petit garçon qui était tombé dans le précipice hier après avoir rapporté le cartable d’Ibona. Prisca pensait qu’il n’aurait pas fallu l’abandonner ainsi, et culpabilisait pour cela. Ibona était la toute cadette, et son âge excusait qu’elle soit plus peste que Prisca. Elle n’avait aucun repentir pour Anchiale si ce n’est du dégoût. Les parents d’ailleurs piquèrent une colère noire hier soir dans la nuit quand il revint à la maison, et quand ils apprirent que la petite Ibona Wills avait encore fait des siennes, ils attendirent avant de porter l’estocade avec les nonnes de l’enseignement religieux qu’ils tinrent pour personnellement responsables. Leur fils était revenu couvert de bleues, son beau manteau tout sale et déchiré à cause du précipice dans lequel il était tombé, entraînant avec lui dans sa chute les deux petites. En apprenant les facéties de celles-ci, la vieille dockrinne se mit à rire aux éclats. 

	— Ah, la jeunesse ! Vos petits tracas me font bien rigoler, moi qui ne suis plus de la première jeunesse. J’ai cependant été comme vous il y a soixante ans, même si ma mémoire défaillante me joue des tours. Au risque de passer pour un rabat-joie, si ce petit garçonnet vous a embêté, il a bien mérité ce qui lui ait arrivé. C’est bien fait pour lui, et de toute façon, il s’en remettra ! Vous n’avez rien à regretter, les filles. Si j’étais à votre place, j’aurais réagi de la même manière. 

	— Merci, grand-père ! répondirent Prisca et Ibona. Et maintenant, on va à la chasse ? 

	— Doucement, les enfants ! Votre grand-père n’est plus tout jeune. Eurybie, il ne faut pas en vouloir à ta mère pour hier. Votre mère veut votre bien, voyez-vous. Elle n’est pas contre vous, et ce qu’elle fait, elle le fait pour vous. Elle culpabilise beaucoup, et je ne pense pas que lui donner du souci soit une bonne chose à faire. Elle a déjà beaucoup à faire avec mon fils. Ha, ha, ha ! Ah, mes vertèbres ! J’ai encore ces maudites arthroses ! Eurybie, aide-moi à me redresser s’il te plaît. 

	— Te sens-tu mal, papa ? demanda Iricon. J’ai tes médicaments. Ah, tu aurais dû rester à la boutique hier soir. Comment se fait-il que les médecins qui s’occupent de toi ne te prescrivent pas des traitements plus forts ? L’arthrose, ce n’est pas une maladie bénigne, et tu n’es plus tout jeune. 

	— Merci de me rappeler que je ne suis plus tout jeune, Iricon. Il n’y a qu’un crétin comme toi pour radoter à son vieux père de telles insanités. Heureusement que la petite Eurybie est là, elle au moins me comprend mieux que vous tous, hein ma petite Eurybie ? Tu me comprends mieux que tout le monde, toi. 

	— Je t’aime, grand-père. Acceptes-tu que je passe plus souvent à la boutique ? J’adore passer du temps avec mon grand-père, dit la petite voix glissante et mélodieuse. 

	— La petite chérie à son papi ! Viens sur mes genoux, Eurybie ! Venez Prisca, Ibona, mes petites chéries, si vous savez comme je vous aime. Maintenant que tout est dit, on va se la faire cette chasse ! Debout, les enfants ! On y va au triple galop ! Allez, hue ! répéta-t-il en faisant encore sonner le son du Cor de chasse en s’aidant du support. Le son gronda si fort qu’il fit partir les premiers passereaux du matin vers l’extrémité Sud de la calotte glaciaire méridionale. Les triples rivières ruisselaient, et jonchèrent les ruines côtières en amont en direction du grand Lac géant, situé aux contrées lointaines du bassin d’Ibona d’où Ibona, le dernier nom donné à la cadette, soit le dernier membre Wills, qui marcha la première en sautillant de droite à gauche, précédées par Eurybie et Prisca juste derrière. Loin d’elles, Iricon et Jaspéra ouvrirent la voie en diagonale à oncle dockrinne. 

	Soudain, Eurybie s’arrêta. La chanceuse possédait des billetteries de Berhenk dans sa poche que lui avait donné papa, faisant jalouser ses sœurs, qui revinrent sur elle telles deux pierres fonçant sur une seule, et à toutes enjambées. Les deux autres aussi avaient quelques Schzintz donnés par l’oncle dockrinne. Soudain, Eurybie attira l’attention des membres de sa famille. Elle levait la tête au ciel en contemplant l’absence des nuages. Tout autour d’elle, des cèdres et des chênes entouraient ce décor magique sous un sol glissant de verglas et de neige concentrée davantage dans les culs de pierre arrondis à plusieurs dizaines de pieds de hauteur. La marche reprit après cet instant de pause tandis qu’Ibona accourait vers sa mère derrière en lui prenant la main, et Prisca voulut que son père le porte sur son dos. Seule Eurybie dirigeait la troupe des Wills alors. Elle ouvrit la voie aux autres. Ses mains moites étaient recouvertes de gants, et elle portait une cagoule blanche sur la tête, tout comme ses sœurs qui portaient une bleue et un jaune. La mère fit signe à Eurybie de marcher moins vite. Elles avaient le temps, mais Eurybie, maladroite comme toujours, confondit vitesse et précipitation, et elle trébucha sur la neige. Une pente raide était à dévaler avant qu’ils ne tombent le fossé. L’oncle dockrinne s’appuyait sur sa vieille canne en bois à l’embout noir et arrondi. Il courbait le dos, toujours en titubant. Il appuya son dos malade contre le tronc d’un arbre, et s’assied sur la neige. Jaspera le rejoignit. Eux deux s’expliquèrent sur les malentendus et en vinrent à des sujets de conversation usagers qui n’en finirent plus. Iricon joua en attendant avec ses filles. C’était le père et l’époux idéal pour Jaspéra. Elle se souvint encore de comment ils se sont rencontrés. C’était lors d’une soirée de famille, plus précisément un anniversaire, une nuit de réveillon de Noël. Erhebenne n’était point aussi fleuri en ce temps-là. La monarchie était dirigée par le premier roi et la première reine, qui contrôlaient leur empire, une dynastie fluviale mais fictive, en imposant un règne de terreur anarchique. Tout s’étant apaisé depuis les passations de pouvoir qui ont vu les nouveaux prendre le pouvoir, et détrôner les Premiers-Nés par leurs filleuls d’où l’importance de transmission entre les générations de père en fils. L’actuel roi et l’actuelle reine d’Erhebenne avaient instauré un renouveau dans le pays. Les villageois voulurent tous les rencontrer, mais peu d’élus y parvenaient, car il fallait se montrer digne du roi et de la reine. On montait très bien la garde à l’entrée de leur Château. Et la reine, plutôt pacifiste à ces heures, navigua en calèche de pays en pays avec comme seule et unique présence son mari le roi. Elle n’avait pas d’enfant, et cela choqua la population tout entière. Pourtant, elle était mariée depuis plusieurs années, ce qui inquiéta par ailleurs le roi qui n’avait de cesse de se soucier à qui il passera le pouvoir s’il n’y a pas de descendance. La reine voulut même rester vierge, et protégea oh combien sa virginité des maladresses du roi. Il y eut souvent de la tension dans l’air entre eux à cause de ce sujet tabou auquel ils revinrent toujours. La reine confortait ses positions, et nous n’eussions pas besoin de connaître ses exaspérations. Elle avait été mariée avec lui par obligation, par tradition familiale comme on l’emploie dans le jargon. Sa beauté était rare, unique, presque palpable et universelle. Les prétendants avant son mariage eurent souvent l’occasion de la solliciter, mais elle demeurait neutre face à tous. Elle renfermait un secret, quelque chose de fort, qu’elle ne saurait faire partager ni dévoiler au roi ni à personne. Elle eut envie d’enfermer ce secret dans son cœur, et l’emporter avec elle dans la tombe. Elle était lunatique. Elle changeait de tempérament du jour au lendemain, et aimait s’isoler seule dans la salle du trône en contemplant ses bijoux avec dédain, comme s’ils ne représentaient rien à ses yeux. Toutes les nuits, elle dormit dans le même lit du roi, mais c’était forcé. Elle préférait dormir seule dans son grand Château, en soutenant que l’empire était au nom de son père milliardaire, et que si le roi l’avait épousé, c’était pour sa fortune, et pour le pouvoir. Cela l’insupportait. Elle aimait dominer, et ne pas se faire dominer. Elle changea de robe tous les jours, elle portait une nouvelle couronne, une pluie de bague aux doigts comme si son cœur appartenait à un autre, comme si elle ne voulait pas dépendre d’un seul homme, et avoir le choix des armes. On disait que la reine d’Erhebenne n’avait pas de cœur, qu’elle avait bien changé, et que son changement demeurait irréversible. Sans doute était-ce la vie de reine qui la lassait, pensèrent les villageois et les mendiants. Toute la population d’Erhebenne, et Dieu sait combien ils étaient nombreux, partageaient avec aigreur cet avis. Elle vivait, mais son cœur était, lui, obsolète. La question qui brûlait sans cesse les lèvres de la population fut : la reine aime-t-elle sincèrement le roi ? Ils furent pleins de préjugés à son encontre, et se refusaient à tout avis contraire aux bonnes mœurs de la loi législative de l’état d’Erhebenne. Même le comté de Vaplaike appelé les Vaplaikiens et les Vaplaikiennes étaient unanimes à ce sujet. Aujourd’hui, l’empire fêtait son bicentenaire. La reine devait établir un discours. Pour cette occasion commémorative, deux cent quarante-huit coupoles allaient être levées, et des présents seraient offerts à chacun et chacun de ses serviteurs, et autres serviteurs messagers à la solde de Son Altesse Royale. Les dragons volants, les Minotaures, les centaures, les chauves-souris, les passereaux, les animaux de la forêt, qu’ils soient volants, terrestres, ou aquatiques, et même les guerriers, qu’ils soient semi, demi, ou entier, ainsi que les chevaux migrateurs ailés seraient récompensés par du foin nouveau pour le bétail. Les villageois auraient du nouveau pain béni. La reine briserait les barrières qui séparent les routes, et empêchent les Erhebenniens et les Erhebeniennes de se rendre à leur lieu de travail, dont ils avaient nécessité pour nourrir leurs petites familles. 

	Tandis que les Wills s’amusaient depuis longtemps dans une bataille de boule de neige en restant debout et immobiles, ils ne soupçonnaient pas un seul instant ce qui se tramait sur les routes inachevées et dangereuses pour qui ose les passer. Après la pente, ils trouvèrent la vieille montagne soufflante d’Isca, celle qui longe les Flots blancs et les Monts rochant. En prenant le prochain carrefour sur la route de l’Est qui les conduirait de l’autre côté de la rivière d’Ismaelion, les Wills déboucheraient dans la forêt Nikla, et en continuant toujours au Nord, ils finiraient par trouver le Comté de Vaplaike qui était bouché par les populations du Sud. Les vents violents s’étaient épuisés tout au long de la précédente nuit. Ils passaient par les embouchures menant aux frontières hexagonales qui longent les canaux le long de la Baie en face du troisième Étang sur le bord de route. Iricon mentionna les ouvertures d’autres chemins sur sa gauche qui pourrait les emmener dans d’autres contrées. Il était entouré de faons, de cerfs, de biches, d’oies, de chèvres, mais il y eut beaucoup d’autres animaux de ce genre qui fouillaient la forêt Nikla en quête de nourriture, comme deux ou trois sangliers qui pointèrent leurs cornes vers le haut. À quelques lieues, la route de Schwazani ouvrait les passages reliant le tunnel d’Erain qui mène à Alak. Autour d’Erhebenne, Zoaksize était plus loin, mais la route se coupait, puis reprenait à quelques distances de là vers l’Ouest. 

	La bataille de neige s’acheva enfin sur les expressions de joie laissées sur les visages des enfants. Le son du Cor de chasse retentit de nouveau. Le porte-étendard du vieillard lui servit de lambeau. Alors qu’ils chassèrent les bêtes de la forêt Nikla, Prisca et Ibona s’absentèrent pour rendre visite à deux pas d’ici aux petites créatures lutins et elfes qu’elles avaient l’habitude de saluer, la main posée sur la poitrine. Iricon leur défendit d’y aller, mais Jaspéra convainquit l’exégète de laisser leurs filles vivre en paix sans leur imposer de commandement. Elle laissa tout passer, mais son manque de sévérité agaça plus d’une fois Iricon qui ne la comprit pas, et ainsi nous continuâmes à nous quereller. Ceci remonte sans doute au paternel de Jaspéra. Elle et lui ne s’étaient jamais compris. Il passait son temps à la mépriser, mais dut faire avec pour faire plaisir à sa pauvre mère qui n’avait aucun revenu pour vivre autre que celui de son mari. Il n’existait guère de psychiatrie à cette époque-là pour soigner les problèmes de ce genre, mais Jaspéra avait dû apprendre à se construire elle-même sans son père seul les bois. Sa vie changea quand elle fit la rencontre d’Iricon ce soir de gala anniversaire qui s’acheva par un beau mariage. Un superbe festin. On pensait que Jaspéra Duckess, c’était son nom de jeune fille, avait épousé Iricon pour convoiter le fabuleux trésor des Wills conservé précieusement à l’abri des regards indiscrets quelque part dans les souterrains dans la boutique de la vieille dockrinne. Ainsi, on connaissait à présent le passé douloureux de Jaspéra et celui d’Iricon qui, après de mauvaises années passées, avaient fini par trouver le bonheur. Iricon avait cependant été moins malheureux que son père, car lui n’eut jamais été privé de rien. Il devint exégète et antiquaire grâce à l’oncle dockrinne qui l’avait fait travailler chez lui dès quatorze ans pour ne pas en faire un misérable plus tard quand il sera grand. L’école et lui, ce n’était pas son passe-temps favori. Il dut néanmoins faire avec les impondérables pour faire plaisir à sa mère qui voulut en faire un savant. Quand il quitta l’école, elle lui payait des cours privés par un tuteur qui le prit en main, et en fit un homme, comme elle disait avant de mourir bêtement dans un accident de calèche alors qu’elle était cochet. Les chevaux lui avaient désobéi quand s’abattirent les corbeaux, et vinrent lui crever le cœur à l’aide de leurs becs. On retrouva la jeune femme le lendemain dans le ruisseau morte, le cœur transpercé de part en part. Eh bien qu’il eût essayé d’oublier ce coup de vent, l’oncle dockrinne s’inquiétait toujours sur les significations de ce manuscrit apporté par cet homme mystérieux. Il ne mit pas bien longtemps pour ordonner à son fils de se remettre au travail si tôt cette promenade finie. Dans les rivières, Prisca et Ibona avaient été suivies par Eurybie qui les épiaient au loin se diriger vers les lutins et les elfes, mais ce fut sans compter la présence du gros Anchiale qui était là, accompagné de ses parents, se dirigeant vers le chalet des Wills les pieds joints. Ils n’en furent qu’à deux ou trois lieues les séparant de la colline du reste de la ville. Le chalet des Wills était adossé sur une vieille colline rouge pomme verdâtre en pente sèche, et à la hauteur démesurément grande. Prisca et Ibona chuchotèrent dans les buissons après s’être accroupies derrière les feuillages des arbustes pour qu’on ne les voie pas, mais Eurybie attira leur attention, et sans le savoir, Anchiale, le mécréant, les repéra se dirigeant à l’Ouest en courant de leur plus vite. « Bien que nous fissions les voir, il nous fallait nous diriger derrière la Baie. La neige nous ralentîmes mais nous continuâmes toujours tout droit en contrebas, en direction du chalet, de derrière les fagots des grillons, des criquets, des crapauds, des musaraignes, des araignées, des mygales, des lézards, des grenouilles, des scorpions, et des caméléons de nos autres amies les bêtes qui gisent et colonisent toute la forêt Nikla. Eurybie ne comprit pas ce qui se tramait par là. Elle laissa tomber par mégarde le collier des nonnes qui servira de piste à Anchiale et à ses parents qui n’abdiquèrent pas. Ils avaient fait du chemin à pied depuis l’Ouest pendant toute la nuit ». 

	Un coup de vent déroutant et frissonnant s’ébruita mystérieusement. On aurait dit que tout Erhebenne allait ainsi s’étioler, s’anémier. Parmi tous les garçons de l’enseignement religieux, seul un était celui qui batifolait le plus. C’était le gros Anchiale, surnommé le tonneau pour les intimes, le plus balourd et le plus bagarreur d’entre eux. Alors que les parents avaient fait tout ce chemin depuis l’Ouest pour rien, Eurybie, Prisca et Ibona tombèrent tous trois sur un éphèbe3. Ce fut un garçon assidu qui côtoyait l’enseignement religieux. Il était seul, et ayant surpris Eurybie, Prisca et Ibona, il leur demanda ce qu’elles fuyaient comme cela. Anchiale et ses parents font du grabuge. L’éphèbe aussi appelé Phorcys Dickins avait depuis longtemps des comptes à régler avec ce Anchiale Justick Reggan. Il préposa les trois fillettes de regagner tranquillement le chalet. Il contrôlait paisiblement la situation, voulant tendre un appât à Anchiale et à ses parents pour se venger de la fois où il l’avait blessé et honteusement humilié en lui causant des tords devant les potes. Eurybie, Prisca et Ibona l’attirèrent dans un piège. Le stratège fonctionna à la perfection jusqu’à présent. Et quand Anchiale et ses parents approchèrent, Phorcys se mit à siffler et d’un coup, tous les garçons de l’enseignement religieux sortirent des buissons munis d’arc et de flèches qu’ils pointèrent en direction du petit gros. « À la grande surprise d’Eurybie, les victimes partirent sans demander leur reste. Chapeau, les gars, c’est du beau travail, et vous nous avez rendu une fière chandelle, mais ne nous éloignons pas trop du chalet, car il se fait tard, et nos parents doivent sérieusement s’inquiéter. On se revoit à l’école ». Phorcys, celui qu’on surnomma l’éphèbe par sa fascinante beauté, était secrètement amoureux de la belle Eurybie, mais elle l’ignorait. Il ne le lui avait jamais dit. Il se comportait avec elle comme son grand frère protecteur, celui qui en avait quatorze, élancé, expansif, intellectuel et intelligent. Il fut même les devoirs d’Eurybie quelquefois quand celle-ci le lui demanda. Il était son meilleur ami. 

	Au Château du roi et de la reine, on ouvrit enfin les festivités, sur un chant mémorable, et une danse aristocratique. Un bal. Les présents eurent commencé à être offerts au moment où ils passèrent à table. Ce fut très tard dans la nuit noire lorsque la pleine lune se leva que véritablement les choses sérieuses s’engagèrent, et ils furent nombreux. Des flammes avaient été allumées tout autour du Château, et dans la salle du trône, là où tout se discutait, la reine Erhebennia prit la parole en se levant, la couronne bien haute. 

	— Cette rune, dis-je, vaut huit cent mille Berhenk, mais je la cède au meilleur de mes centaures pour 1 Berhenk symbolique. Le centaure fut libre d’accepter ou de refuser le troc de la reine. 

	Ces morceaux d’ailerons valent huit cents Schwintz, et quelques piètres remerciements. L’aigle fut libre d’accepter ou de refuser le troc de la reine. 

	— Ceci est une épée très ancienne forgée et taillée finement dans la pointe du feu, elle appartenait dans le marbre de mon arrière-grand-père, mais je la cède pour deux millions de Berhenk blancs à mon plus fidèle serviteur, le prince Antios contre le bracelet qu’il porte à son poignet. « Majesté, dit-il, ce bracelet n’est pas à vendre, il est le symbole de mon amour à mon épouse Eosia ». 

	« Dans ce cas, je garde l’épée, dit la reine à la grande surprise générale ». 

	— Cette dague scellée contient une puissance de feu multipliée par dix quand elle est entre de bonnes mains. Je l’offre à celui que l’on surnomme le dieu de la guerre Syranth II, fils du feu, approche ! Il remercia la reine, et on poursuivit. 

	Ce disque laser viendra à bout de n’importe quel ennemi. Il possède une vitesse comparable à un boomerang. Je le cède seulement à mon plus fidèle lieutenant, mon chef de file, celui que je juge être apte à détrôner le roi. Je le céderai le moment voulu à qui de droit. 

	Le bouclier de feu vous prémunira contre les attaques les plus rudes. Son magnétisme vous offre une sécurité pour les combats au corps à corps, et décourage votre adversaire de vous poursuivre en le faisant vaciller. Il n’est pas à vendre. 

	Le sceptre du vent est l’arme la plus convoitée de mon royaume. Il est le fruit de mon bicentenaire, mais il n’est pas à vendre lui non plus. Du moins, pas pour le moment. 

	La baguette de la sorcière rassemble les sortilèges les plus puissants d’Erhebenne. Il peut faire apparaître un chapelet, et son possesseur lui conférera alors le pouvoir voulu. Je la cède pour mille Berhenk aux chauves-souris. Vous n’auriez qu’à la partager avec les fils de Jezentz qui sauront bien trouver un juste équilibre entre les deux. 

	Cette hache est mon bras droit, mon artillerie. Il est le symbole de la plus haute distinction. Je le cède gracieusement à mon ambassadeur qui a depuis toujours contribué à la renaissance du royaume d’Erhebenne. Les acclamations appelèrent d’autres objets. 

	Ici, je totalise dix mille couronnes. Chacune de ces nouvelles couronnes ira sur les têtes de mon bataillon, mon armée de guerre, mes vaillants soldats. 

	J’offre cette plume régénératrice à mon ami et fidèle Homme Oiseau. Le Pélican des Alakiens perdrix, ce qui attisa le saut du vol des Perdreaux jusqu’au Nil. 

	Ce pendentif orné d’or et d’argent scintille au bout un rubis légendaire qui fortifie quiconque en est son authentique possesseur. Je le cède gracieusement au doyen des dragons ailés, Ecarp le Héros. 

	Ces sabots sont convoités par tous les maréchaux d’Erhebenne parce qu’ils ont été trempés dans l’eau de la forteresse, et ne peuvent par conséquent qu’assurer longue vie à mes plus loyaux sujets, des chevaux ailés migrateurs, ceux que moi-même je surnomme les grands mandarins ou mandarques du cosmos. 

	 

	Et tout à coup, un imminent visiteur mit fin à la belle cérémonie tandis que la reine devait continuer d’offrir ses présents. C’était plus qu’un soldat, plus qu’un mécène pour la reine. Il ressemblait étrangement au vieil homme avec son chapeau jaune qui avait emporté ce manuscrit ou grimoire à la boutique Wills la semaine dernière pour le faire traduire par Iricon, le seul exégète de la famille depuis d’illustre génération. Il se présenta dès son arrivée au roi et à la reine comme leur seul héritier. On ne le reconnut que quand il ôta son chapeau à dentelles et rayures. Ce fut lui aussi un Ancien de la famille Wills, un arrière-arrière-aïeul, le premier des Premiers-Nés de la lignée Wills. Il manifesta sa joie en rompant le pain promu aux villageois et aux mendiants, et en mangea un morceau. Sa conduite obscène et son tempérament belliqueux amusaient la reine au contraire du roi, qui lui, s’empressa pour appeler les gardes, mais ils durent rapidement baisser les armes. Et là, devant toute l’Assemblée, le silence s’installa, puis se rompit, quand la reine reprit la cérémonie en cédant l’écusson. L’hôte arriviste et inattendu leva une des coupoles sans y avoir été convié, et se proclama en hurlant : bras droit de Sa Majesté Erhebennia. Quel sacrilège puritain et puéril ! pensèrent les créatures fantaisistes outrées ! Sa prétention n’avait d’égale que son courage, car lui seul en savait trop sur les bavardages et les commérages insipides de la reine à propos du fabuleux trésor des Wills, jalousement gardé par ces derniers. La reine convoitait ce trésor, et elle avait anobli cet homme mystique et sans gêne en l’adoptant parmi les leurs, l’élite soldatesque. Il ne lui manquait plus que son cheval, son bouclier, son glaive, pour que son bonheur soit complet, et l’aider à se transformer en gladiateur, et assujettir la reine jusqu’à la fin de ses jours en demeurant sous ses ordres, l’asservir. 

	L’oncle dockrinne une fois de retour dans la boutique le surlendemain s’aperçut que le trésor des Wills avait été divulgué par un membre Wills. Mais quel était ce trésor ? Que refermait-il ? Pourquoi la reine voulait s’en emparer ? Les balbutiements commencèrent à l’amorce d’un tournant dans notre histoire. Le week-end était passé depuis longtemps. Les filles étaient à l’école sous la servitude des nonnes. Anchiale était absent aujourd’hui, et on savait pourquoi. Il se morfondait dans son lit blanc clic-clac à s’automutiler, boulimique, anorexique, dépressif. Les garçons en vinrent à penser qu’ils y ont été forts avec lui, et songèrent la culpabilité que cela entraînerait si les nonnes vinrent à prendre des sanctions à leur encontre. Lorsqu’elles firent le tour des tables, elles virent qu’Eurybie avait perdu son collier que lui avait offert mère Jeanette. Les nonnes se rassemblèrent autour de la fillette, en s’apprêtant à lui bondir dessus comme des bêtes assoiffées de sang. Phorcys ne tarda pas à prendre sa défense, laissant croire qu’il était à l’origine de cet incident malencontreux. Elles punirent Phorcys en l’envoyant au piquet et en colle jusqu’à la nuit. Eurybie fronçait des sourcils, sa voix tremblait quand elle voulut s’expliquer, souhaitant clarifier ce mépris, mais Phorcys s’en refusa. Pour se faire pardonner, Eurybie accepta intimidée de sortir avec lui. Du moins, cela fit le jeu d’Ibona qui fit répandre de fausses rumeurs en déchirant une page de son cahier, puis en roulant une boule à papier et en le faisant glisser jusqu’au fond de la classe pour que Phorcys puisse le saisir pendant que les nonnes avaient le dos tourné, fixant au tableau, les craies dans les mains. Dessus, il y eut écrit : Phorcys chéri, retrouvons-nous dans la grande clairière. Je t’aime. Eurybie. Il tourna le dos un instant, le sourire aux lèvres, fixant Eurybie qui n’y comprit rien du tout. Elle contempla alors ses sœurs qui se prirent très au sérieux. Les petites pestes ! pensa-t-elle. Elles sont tellement jalouses de moi qu’elles ont inventé ce coup. Les nonnes réclamèrent le silence en s’exclamant, zieutant un peu partout ce qui se passait. 

	 

	Dans la boutique Wills, Iricon travaillait toujours sur la traduction du grimoire, mais il avait de plus en plus mal à la tête. Il vit son père passer en un coup de vent lui dire sur un ton las : 

	— On redémarre une nouvelle semaine, mon fils. Que fais-tu de beau ? Encore avec tes écritoires ! 

	— Délaisse un peu ce livre ! Il ne demandera pas son reste. Tu as encore dix mille pages à traduire. Crois-tu que tu y arriveras ? Permets-moi d’en douter ! Tu n’es qu’un idiot ! Ah, tu crois que tu es plus jeune que moi, mais c’est tout le contraire, c’est toi le plus vieux. Regarde-toi ! Tes yeux glissent sur la feuille blanche, et tu n’y vois plus à moins de deux mètres. Tu devrais porter ma loupe. Essaye, allons ! dit-il en hochant de la tête. 

	— Oh, fiche-moi la paix, misérable ! s’exclama Iricon exaspéré. 

	— En voilà des façons de parler à son père, dit l’oncle dockrinne. 

	— Excuse-moi, papa. C’est ma tête ! Je me sens bizarre depuis quelque temps. Je vois des choses. Je fais de mauvais rêves, répondit Iricon. 

	— Tu devrais aller voir un médecin. Si tu veux, je peux te prendre rendez-vous avec mon neveu. C’est lui qui me soigne. 

	— Non, papa, laisse ! Ce n’est rien, enfin. Juste un peu de surmenage. Ça passera ! Tout passe, n’est-ce pas ? J’irai jusqu’aux confins de ce livre, papa ! Je veux savoir ce que ce livre renferme ! Nous en savions déjà beaucoup. Que nous manque-t-il ? Nous avons beaucoup d’informations. La nuit d’il y a deux pleines lunes nous l’avait dit. Ce type qui t’avait emmené ce grimoire devait être un de ces autochtones comme on en trouve chez les clochards, ceux qui n’ont pas de toit, sais-tu papa, ceux qui passent leur temps à scruter ce qui est inscrutable. Un nuage de fumée surgit du grimoire tout à coup. C’était une épaisse couche qui grossissait au fur et à mesure. L’oncle dockrinne n’avait jamais vu cela. Il en perdit son latin, sa loupe, et son cigare. Un jeu de rayon jaillissait du grimoire, montrant le visage des suppôts. L’oncle dockrinne se jeta d’un bond sur le livre en refermant d’un coup sec le manuscrit, ce qui eut pour effet de faire disparaître la fumée. 

	— Mon fils, dit-il, tu devrais prendre ce livre, et le brûler, ou t’en débarrasser ! Jette-le le plus loin possible d’ici ! Après tout, nous n’avons nullement besoin de connaître les secrets scellés dans ce grimoire. Laissons les choses comme elles sont ! Il ne faut pas attiser les mauvais esprits ! 

	— Mais non, papa, au contraire, dit Iricon, les yeux écarquillés. Tu ne te rends pas compte, mais nous allons peut-être faire la plus grande découverte de toute l’histoire d’Erhebenne, et peut-être même de l’Univers. Ce sera fabuleux de le faire circuler, de le faire partager à d’autres civilisations. 

	— Mais… que dis-tu, mon fils ? demanda l’oncle dockrinne apeuré. Tu débloques, là ! Tu… Tu vas jeter ce grimoire, m’as-tu compris ? Allez, jette-le ! s’écria le vieil homme qui s’y précipita, mais renversé par Iricon qui le poussa sans remord à terre, les yeux rougeâtres, et un visage qui changeait. L’oncle dockrinne lui voyait même pousser des cornes sur la tête, mais à peine eut-il se frotter les paupières que tout rentra dans l’ordre, et qu’il s’était réveillé d’un terrible cauchemar, qui avait l’air si véridique au demeurant. 

	— Je rentre, papa, dit Iricon. Je laisse les clés. Tu fermeras la boutique sans moi. 

	— Attends, ne veux-tu pas que nous rentrions ensemble ? demanda l’oncle dockrinne. 

	— Si… Si… Si tu y tiens, balbutia-t-il. 

	 

	Pourtant, le retour au chalet se fit sans encombre. La journée s’était passée plus vite que d’habitude. 

	Mais Iricon avait quelque peu changé. Il retrouva Jaspéra, la femme au foyer, à la cuisine, et ses filles Eurybie, Prisca et Ibona qui reparlaient encore de leur journée de cours, et réglaient leurs comptes sur les mauvaises intentions de la benjamine Ibona après ce qu’elle avait osé faire à sa sœur de sang. Tout ceci bien sûr au détriment du jeune Phorcys Dickins. En entendant tourner les clés, Eurybie savait que papa et oncle dockrinne venaient de rentrer du travail. Elle se jeta sur son père comme tous les soirs, heureux et épanoui, mais lui la repoussa en la jetant presque contre le mur, les sourcils froncés depuis le retour de ce soir, le cœur rapide, il suait. Jaspera arriva à ce moment-là, le regard figé, zieutant l’attitude de son mari, tandis qu’Ibona et Prisca chahutèrent que leur père eût certainement passé une mauvaise journée de travail. Jaspera prit les petites dans les bras en les faisant dodeliner, et à peine le dîner achevé sans qu’ils n’aient rien mangé, Iricon alla se coucher. Il flanqua à la porte son père en lui donnant l’ordre de retourner à la boutique, et qu’il ne voulait plus l’héberger à partir de demain. Eurybie se mit à pleurer, disant à son père qu’elle voulait qu’oncle dockrinne reste au chalet encore un peu. Il refusa catégoriquement en disant qu’un hébergement ne signifiait pas une adoption. Cela ne ressemblait en rien à la manière de s’exprimer d’Iricon, pensa Jaspéra. Mais que s’était-il passé aujourd’hui à la boutique ? demanda-t-elle à oncle dockrinne qui baissa la tête, et ne répondit pas, lui qui était pourtant si souriant et si fougueux. Eurybie attendait toute cette journée pour retrouver son père et son grand-père et ce soir fut le début d’un long et éprouvant cauchemar. Iricon s’allongea raide sur le lit conjoint, et ne daigna même pas adresser la parole à son épouse. Il était froid comme de la glace. Il dormit tout habillé cette nuit-là, et il n’attendit point le lever du jour pour se lever et prendre le chemin en controverse en direction de la chambre d’Eurybie qui s’était endormie seule, un coussin serré contre sa poitrine, et ses peluches de plume tout autour de son lit obséquieux. Iricon ouvrit la porte qui grinçait, et s’assied sur le rebord du lit en contemplant Eurybie. 

	 

	À partir de là, trois années passèrent. Eurybie était devenue une jolie jeune fille. Elle portait à présent des tenues ravissantes. Elle suivit toujours avec ses sœurs les cours de l’enseignement religieux. Quant à Iricon, son père venait d’achever la traduction complète du grimoire. Il en est venu à bout. Il n’aura pas renoncé. Il aura insisté, et sa persévérance avait, semble-t-il, finie par payer. Néanmoins, sa conduite froide n’avait guère évolué. Elle avait même empiré. Il était d’une pâleur inquiétante. Les meilleurs médecins d’Erhebenne eussent le soigner, dussé-je de savoir ce qu’il avait, mais après bien des examens de sang, bien qu’étendu, ne montrèrent aucun signe particulier d’une maladie rare. Oncle dockrinne ne perdit pas espoir. Il l’avait limogé depuis longtemps du chalet. Il était retourné vivre dans sa boutique, tandis que les intempéries étaient passées, et que quelques éclaircies s’intensifiaient d’ores et déjà aux préludes du printemps. La reine et le roi d’Erhebenne avaient levé les interdits. Les barrières sur les autoroutes s’estompèrent, et les travaux s’achevèrent après une longue attente. La population avait pu reprendre le travail normalement. Pourtant, le pays gardait quelques séquelles d’il y a trois ans et on en parlait encore, même à l’école de l’enseignement religieux. Ibona et Prisca avaient connu l’âge des premiers flirts avec les garçons en classe. Leurs amourettes de jeunesse agaçaient Jaspéra qui voulut tenir leurs filles à l’écart des mauvaises fréquentations. Après moult péripéties, Anchiale, le jeune dont qui tout le monde se moquait, avait fini par quitter l’enseignement religieux. Ses parents bourgeois avaient hérité d’une fortune colossale, et ils avaient scolarisé leur fils pour les génies. Il regrettait cependant amèrement ce choix, car il ne se plaisait nulle part, et nous le fîmes signaler comme mauvais élève dans presque toutes les écoles d’Erhebenne. Phorcys Dickins, celui qu’on avait longtemps surnommé l’éphèbe, avait aujourd’hui dix-sept ans. Il n’avait pas daigné regarder une autre fille qu’Eurybie, et elle se refusa toujours à lui après trois longues années. Combien de temps encore allait-il attendre qu’elle veuille bien sortir avec lui ? Il fut dragué par toutes les nouvelles filles de l’école de l’enseignement religieux. Les nonnes mettaient de l’ordre dans tout cela, zieutant le pêché, et pour qui l’église bannie le mariage, et les hommes. Pourtant, l’établissement en accepta ! Voilà ce qui arriva quand on mélangea les garçons et les filles. Les nonnes étaient hypocrites, selon Ibona, qui les méprisait toutes autant qu’elles étaient prétentieuses et imaginatives. Eurybie n’avait pas retrouvé le collier qu’elle perdit il y a trois ans, alors les nonnes durent lui en donner un autre. Elle le conserva bien soigneusement sur sa peau celui-là. Aujourd’hui, premier week-end de printemps, il n’y eut pas cours exceptionnellement. Nous partîmes en longue excursion avec toute la classe visiter le Château du roi et de la reine d’Erhebenne, puis ils participèrent à d’autres évènements majeurs dans les contrées lointaines. Ils passèrent dans la forêt Nikla qui avait connu un changement radical de climat. Tous les animaux de la forêt étaient en voie d’extinction. Eurybie, Prisca et Ibona ne comprirent pas pourquoi. Avant, les bêtes étaient nombreuses. On avait cette sensation étrange qu’Erhebenne ne ressemblait plus au si beau royaume que dans le temps. Les trois dernières années avaient noté sans doute les préludes d’une malversation bouleversive dans l’Univers. Au Château, la reine notait une présence bienveillante mais étrangère. Elle dit au roi que de nouvelles visions l’envahissaient. Mais de qui mentionnait-elle l’existence ? Et là revoilà tout à coup, déterrant à nouveau le secret du trésor des Wills. Parmi les jeunes présents en ces lieux, Eurybie, Prisca et Ibona furent sans doute les raisons des malaises vagaux de la reine Erhebennia. Elles zieutèrent, contemplèrent cette si belle vue, et levant les yeux au ciel, elles mirent du temps à apercevoir une parcelle du plafond, mais ce fut le cas grâce aux lustres. Toutes ces lumières revenaient sur la chevelure blonde d’Eurybie. Prisca et Ibona contemplèrent les trophées de la reine, ainsi que les monuments conservés depuis si longtemps. Nous fussions ébahies devant de telles images, et après avoir monté les marches, nous repartîmes presque aussitôt quand vint les premières lueurs du crépuscule. L’excursion avait déjà durée trop longtemps, et nous fissions à présent que regagner l’école. Le travail n’attend pas. Si tôt les manuels scolaires chargés et les cahiers posés, nous partîmes, munies de nos cartables, comme tout soir en direction de l’extrémité Sud. Même l’écoulement de la rivière d’Ismaelion avait changé de trajectoire. Elle ne coagulait plus du même côté. Elle avait basculé dans un ravin. Tout ne fut que faussé. Eurybie pensa qu’oncle dockrinne pourrait l’aider à comprendre enfin pourquoi les animaux de la forêt avaient déserté leur campement, et où étaient-ils ? Mais oncle dockrinne ne se rendit pas au même endroit cette nuit-là, retardé par une mort lente dans la boutique, là où Iricon avait posé le grimoire. Il se débattit sans cesse contre les passereaux qui revenaient le hanter, et autour du chalet, on ne vit qu’eux. Ils s’étaient regroupés en masse. Le paratonnerre avait depuis longtemps été rompu par eux. Les corbeaux revenaient sur les lieux de leur crime picorer encore un peu plus chaque soir. « Insubordination ! s’écria Iricon qui ne supportait plus cette situation ». Il agressa Eurybie dans sa chambre, lorsqu’elle fut seule, se dévêtant. 

	 

	— Papa, arrête ! Tu me fais mal ! s’écria Eurybie en hochant de la tête. J’ai peur de toi. Laisse-moi tranquille ! Papa, je t’en prie ! Arrête ! 

	— Laisse-toi faire ! Arrête de pleurer ! grogna le père en abaissant son vêtement, et la saisit avec rudesse par les poignées en renâclant son corps de bas en haut. Il posa sa main lourde et suante sur les parties intimes, tandis qu’Eurybie se débattit un peu de lui, sans pouvoir le repousser. Il souleva le collier d’Eurybie avec violence, et aperçut le Christ sous ses yeux. Soudain, la poitrine d’Eurybie dessina un fouet. Il s’ôta d’elle, apeuré, la laissant en larmes. Au même moment, Jaspéra surprit son mari sur le fait accompli. Sa fille était dénudée, et lui respirait difficilement. Il ne lui en fallut pas longtemps pour se faire son propre jugement. Emportée par la haine qui la submerge, elle se précipita sur Iricon pour l’arrêter. 

	— Qu’est-ce que tu fais à ma fille, espèce de salaud ! s’écria la mère déchaînée. Je vais te tuer ! Tu n’as pas le droit de faire ça à nos enfants, espèce de monstre ! Où est passée la Bible que tu chérissais tant ? C’est un péché ! Je ne te pardonnerai jamais ! Je te hais ! Que les diables et les démons t’emportent en enfer ! Fumier ! Devant les hurlements, Prisca et Ibona, les deux petites filles qui dormaient dans la même chambre, se levèrent en courant, et allèrent dans la chambre d’Eurybie là où tout se passait. Et là, Iricon assassina froidement sa femme, et ses deux petites filles. Il ne laissa qu’Eurybie en vie avant de disparaître, et on n’entendit plus jamais parler de lui. 

	Dès cet instant, Eurybie passerait son temps à pourchasser son père. Elle était perdue dans les ténèbres, sortant en pleine nuit noir en direction de la rivière d’Ismaelion, et se lava le visage plusieurs fois. Elle alla barbouiller les scènes de nouvelles toiles. Les pinceaux magiques lui montrèrent le chemin à prendre. C’était la boutique Wills. Là-bas, l’oncle dockrinne la conduit dans son repaire quand il apprit par les lèvres d’Eurybie qu’un fouet lui était apparu sur la poitrine, et qu’il était descendu à présent en plein sur son abdomen. Ce furent les souterrains où il lui apprit l’existence d’un fouet magique aux pouvoirs incalculables. En s’en emparant, elle changea d’aspect physique et devint Eurybie la guerrière au cœur de pierre. Sa vengeance serait plus grande si elle résolvait cette horreur elle-même. Elle voulait savoir. Elle voulait comprendre pourquoi son père qui fut autrefois si gentil avait changé aussi brusquement et sauvagement et pourquoi il avait assassiné sa mère, et ses petites sœurs. La quête d’Eurybie commença dès à présent. L’oncle dockrinne était consterné. Il ne s’attendait pas à un tel changement. Il avait connu Eurybie quand elle n’était pas plus haute que trois pommes. Désormais, l’on sut quelle existence funeste renfermait le trésor enfoui de la famille Wills. C’était le fouet magique. Eurybie se rendit de nouveau dans le chalet, emmenant avec elle le manuscrit inachevé que son père n’avait pas fini de traduire. Sait-on jamais ? Il pourrait toujours lui servir. Elle prit également quelques souvenirs d’enfance, et referma officieusement les portes du chalet désormais closes, laissant derrière elle les souvenirs d’un lointain passé qui n’aurait jamais dû exister. Elle apprit que la reine Erhebennia allait donner une conférence aujourd’hui dans le palais, et ce fut sans tarder qu’elle s’y rendit les yeux remplis d’une profonde tristesse, accompagné de ses rêves, et de ses envies. Là-bas, elle sollicita une entrevue avec la reine elle-même, et se servit du fouet magique pour tenir les gardes en échec, ceux qui voulaient l’empêcher d’aller au bout de sa destinée. 

	La reine entendit parler des prouesses de celle que l’on surnomme Eurybie la guerrière au cœur de pierre. Paraît-il qu’elle combattrait la soldatesque Babylonienne dans le monde futur ? Et à cet instant, le vieil homme, l’alter ego de l’oncle dockrinne, celui-là même qui avait été récompensé d’un bel écusson par son audace et sa vaillance, zieutant le grimoire que détenait Eurybie entre ses mains, vinrent s’interposer. On pensait qu’il voulait protéger la reine des maléfices d’Eurybie, mais il n’en fut rien. Il lui apprit enfin son existence devant la présence du roi et de la reine. Il l’informa que l’écriture sacrée dont il était le seul héritier avait été dérobée à son insu. Le seul présent dont il disposait était ce grimoire à présent en possession d’Eurybie. La reine prit la parole en jetant un linceul de rose, déployant un tapis rouge sur le chemin qui l’éloigna d’Eurybie. La fille approcha, seule, pas à pas, puis elle s’arrêta au pied du trône de Sa Majesté Erhebennia qui lui somma de l’accompagner dans les souterrains de la grande forteresse. Elle aussi avait ses secrets à révéler. Le roi laissa faire. Il se tut. Lui aussi était ce qu’on appelait un Chaman guérisseur. Lui et la reine portaient leur lourd fardeau, mais devant les colères du roi, il lui faille s’entretenir seule à seule avec Eurybie, prétendant assidûment en une conversation entre filles qu’il ne pourrait pas comprendre. Et ce fut vrai. Car en bas dans les souterrains, la reine lui révéla qu’elle avait été victime d’un inceste par son propre père, et que c’était pour cette raison qu’elle s’était refusée à tous ces prétendants pendant longtemps. Le mystère éclore. Le roi, son époux actuel, fut obligé de la prendre par force, tentant de reconstruire en vain un cœur et un corps démoli par la honte et le remords, par la culpabilité. Elle fit d’Eurybie sa mercenaire, la chargeant d’une quête, celle de retrouver l’assassin de son père, et Iricon aux quatre coins du monde, afin de comprendre ce qui s’est réellement passé. La reine Erhebennia laissait sous-entendre aux possibilités d’un pouvoir qui défie l’imagination du commun des mortels, et qui aurait un contrôle quelconque, une malveillance sinuant sur tout le royaume d’Erhebenne. Cela avait un lien d’ailleurs avec le grimoire qu’elle transportait sous son bras, et qui renfermait le trésor des Wills, qu’elle-même convoitait depuis des millénaires du fait de ses descendances informées de son existence. 

	— Je ne puis satisfaire votre requête, majesté, dit Eurybie, car je dois partir en quête de ma propre vérité. Ce que mon père a fait est trop horrible pour que je laisse ce crime impuni. Il a assassiné ma mère, et mes sœurs. À cause de lui, me voilà orpheline ! Je l’aimais tant pourtant. Aujourd’hui, je le hais ! Je ne souhaite que le voir périr sous mes coups même si c’est difficile à admettre, je le sais. Je suis sa fille. Il est mon père. Mais nos liens du sang sont rompus depuis longtemps. Aujourd’hui, je ne vis que pour me venger, majesté. Quel est le lien entre le secret des Wills et le fait que nos pères aient fait de nous des bêtes assoiffées de sang ? Comment ont-ils pu partir dans une telle dégénérescence d’abord ? insista frivolement Eurybie sur la question. 

	— C’est justement ce qu’il faut que vous découvriez, Eurybie, répondit la reine. Votre quête sera longue, et parsemée d’embûches. Vous vous croirez perdu souvent, mais quand cela sera le cas, il suffira de m’appeler. Je vous confère mes pouvoirs. Voici quelques chapelets. Ils renferment des sortilèges très puissants. Oh, mais que vois-je, le fouet magique est à votre disposition ? Dans ce cas, vous êtes l’élu, Eurybie, je ne m’étais pas trompée. Mes sens en éveil m’avaient prévenu de votre arrivée. Je savais qu’une sauveuse arriverait pour délivrer Erhebenne des Ténèbres et des fous Abysses. Je suis une femme très croyante, mais vous devrez agir, et agir seule, par vos propres moyens. Voici le bouclier de feu, le sceptre du vent et le disque d’argent. Je tenais à les conserver, les ayant même refusés à mes plus loyaux sujets pendant mon bicentenaire, mais je préfère savoir mes meilleures armes entre vos mains, qu’entrent ceux qui pourraient en faire un mauvais usage. 

	— Mais ? Mais comment ? Comment ferai-je ? Où irai-je ? Qui verrai-je ? Dans quelle direction j’erre ? demanda Eurybie. 

	— Vous prendrez la rivière d’Ismaelion, puis vous contournerez la montagne soufflante d’Isca, et les berges et les pâturages d’Erhebenne. À partir de là, je ne peux plus rien pour vous. Il faudra vous débrouiller par vos propres moyens en passant au Nord, en passant au-dessus des Flots et des Monts. Gare aux collines et aux falaises ! Gare à Schwazani et à Vaplaike, à Zoaksize et à Uruspri, à Jezentz et Huruguard ! Si vous parvenez à vous hisser jusqu’au Comté avant ce soir, vous aurez le droit d’asile qui vous conforte l’immunité totale, cela signifie en d’autres termes que vous serez invulnérable. Vous ne pourrez pas vous tromper, et là mille feux vous attendent. Il faudra vous frayer un chemin directement entre les murailles d’Alak grâce aux armes dont je me suis dépossédée pour que vous réussissiez. Voici un parchemin, et une boussole. Deux éléments indispensables à votre quête. Je vous ouvre le chemin derrière ma forteresse. Mes gardes n’y veillent point là-bas. Je suis la seule à savoir ce passage secret. Quand vous arriverez au bout de votre périple, vous devrez étudier les caractères du grimoire. Iricon, votre père exégète que vous méprisez tant, vous aura au moins transmis ce don. Il est encré en vous désormais. Vous connaissez la traduction ! Allez-y, Eurybie ! Vous êtes mon vain espoir. Et qu’Erhebenne et l’Univers tout entier vous protègent des malversations des gourous ! La Bible est notre loi ! Serrez-là autant que vous le pouvez, et vous triompherez dans le chemin éternel de la vérité. 

	— Et que direz-vous au roi ? demanda-t-elle larmoyantes. 

	— Des mensonges. Comme d’habitude, conclut la reine. 

	Pauvre oncle dockrinne ! Elle ne lui avait même pas dit au revoir, mais ils finiraient par se retrouver plus vite qu’elle ne le croyait. Le vieux dans la boutique Wills n’avait plus qu’à compter les heures passées. Il reçut néanmoins la visite de son grand-père qui poussa la porte de la boutique et soutint un cigare à la main avoir fait le bon choix. Le vieil homme ôta son chapeau et son écharpe jaune devant l’oncle dockrinne, ainsi que ses chaussures. Il lui prodigua un bon bain de pied pendant qu’ils causeraient. Ils devraient bien apprendre à se connaître au bout de tant de générations qui les sépare, et puis l’autre avait des révélations à lui faire concernant Eurybie, et ce qui s’était passé dans le Château d’Erhebenne ce soir. Alors qu’Eurybie était partie accomplir sa quête, la nuit s’installa définitivement, et étrangement, les passereaux, les corbeaux, les hiboux, et autres oiseaux de mauvais augure revinrent hanter les lieux de la boutique Wills. Les vents et les neiges, qui s’étaient estompés tout le week-end dernier, réapparurent de plus belle. 

	 

	Eurybie continua son érudition. 

	 

	En plus de la boussole et du parchemin de la reine, Eurybie put compter sur un oracle divin qui résoudrait des énigmes, éluciderait des mystères. Elle ne tarda pas à trouver l’aide des elfes et des lutins qui se réfugièrent dans la forêt pour fuir le brouillard néfaste qui s’était installé depuis plusieurs semaines voire plusieurs mois à Erhebenne. Ils dévalèrent une pente en contrebas derrière eux. Un des lutins arrêta Eurybie. Il mentionnait que le grimoire des Wills l’aiderait à passer les rives noires avant de rejoindre le Comté. Le parterre contemplé était humide et gelé, mais la neige n’y était plus. Elle était passée loin derrière à plusieurs bornes de là, à seulement quelques milles des montagnes et des collines. Les elfes et les lutins se qualifièrent de passants et guides à Eurybie. Ce furent eux qui l’accompagnèrent, tandis qu’ils craignirent et redoutèrent perpétuellement le fouet qu’elle tint entre ses mains. Eurybie le fit disparaître un moment en retrouvant son apparence normale. Elle se retourna plusieurs fois sur le chemin pour jauger la distance la séparant à présent du chalet des Wills. Les ténèbres s’installèrent quelque part dans le Sud. Les rives noires et les longs tunnels assombris et avides se préparèrent à apparaître. Face à eux, la brume l’envahit désenchantée. Et plus ils marchaient, plus la concentration de cette brume s’accentuait. La vallée profonde ruisselait de fil d’argent par l’Est, et sans le savoir, Eurybie se rapprocha du lieu où vivait le gros Anchiale et ses parents. Si eux-mêmes avaient pu faire tout ce chemin jusqu’au chalet, je peux le faire aussi, pensa Eurybie se remémorant les mots de la reine. Les elfes et les lutins levèrent les têtes au ciel quand vinrent les premiers corbeaux. Derrière les arbres, certains renards, écureuils, castors ou lapin y cherchaient refuge. Les animaux de la forêt s’étaient ainsi éloignés. Ils n’eurent jamais été en voie d’extinction, comme l’insinuait la regrettée Ibona. Il fallait vite atteindre le Comté, mais la reine n’avait pas tout dit à Eurybie. La route s’avéra plus longue que prévu tandis qu’ils avaient presque atteint Vaplaike qui mène sur la route de Schwazani. Soudain, les elfes et les lutins s’arrêtèrent, empaquetant des sacs de nourriture qu’ils avaient trouvés dans les filets d’argents, puis quittèrent Eurybie qui se retrouva du coup encore tout seul, bien qu’elle eut en vain rappelé en élevant la voix la présence des lutins et des elfes. Ils n’iraient pas très loin de toute façon face aux déluges abondants dans cette direction. Elle avait fait le jeu des petites créatures qui ne voulurent que s’en mettre plein la pense quitte à marcher sur les cadavres pour cela des rives pâles de la vallée profonde. Le brouillard s’était quelque peu dissipé, mais la route de l’Ouest était la plus difficile d’entre toutes. Pourtant, elle l’empruntait en ayant entre temps retrouvés son fouet magique dans son abdomen qu’elle fit jaillir sous un tonnerre de lumière. Au loin, les brumes commencèrent à prendre de l’altitude. Eurybie regarda souvent le haut et derrière, évaluant toujours les milles parcourus. Elle commençait à être lasse de marcher ainsi depuis si longtemps, et pensait que la reine aurait quand même pu lui donner un cheval. Mais ne ce fut point le moment de penser aux regrets, presque à l’azur de l’individu debout suspendu au vide avec comme seul devoir de ne jamais regarder en bas. Eurybie pensa ses plaies en laissant anesthésier le passé. Les pentes en contrebas n’avaient pas toutes été dévalées, mais le bruit hostile du rassemblement des passereaux au pied d’un aigle en statue libéra un passage dans lequel Eurybie entra. Ses yeux s’écarquillèrent quand elle vit derrière eux les filets d’argent, et ses yeux diluèrent sur l’eau sans vaciller telle une bougie immobile. Elle marcha de quelques pas lents en direction de l’eau pour savoir jusqu’où elle allait et où elle se jetait, sourcillant. À sa stupéfaction, ce furent les restes de la rivière d’Ismaelion qui s’étendait très loin à des extrémités cardinales jusqu’à l’occidentale. Et à l’entrée, les passereaux s’envolèrent de la statue d’aigle, refermant le passage. Eurybie était à présent seule dans le noir, mais put cependant compter sur le grimoire qu’elle ouvrit et qui l’éclaira au bout des lanternes mortes. Elle vit alors un escalier d’une trentaine de pieds, débouchant sur une Tour située à l’autre bout de la rivière d’Ismaelion et des sentiers battus de la vieille montagne soufflante d’Isca, et des canaux longeant la baie de Nikla et le rivage blanc. La Tour n’était en réalité qu’une pente en hauteur. Eurybie crut apercevoir un peu de lumière au bout de cet endroit qui la fit déboucher jusqu’à la presqu’île du sommet de la montagne précédente. Eurybie contempla la boussole. Elle avait les yeux fixés sur elle. Elle n’avait jamais été aussi près du ciel, et là-bas, elle fit la rencontre d’un jeune garçon. Il était très grand. Il portait une doudoune à éraflure, la chevelure plaquée en arrière, les yeux bleus, et il préposa Eurybie de passer la nuit chez lui. Elle n’eut point l’habitude de faire confiance à des inconnus. La silhouette de ce garçon lui rappela étrangement son père Iricon, mais il se présenta à Eurybie comme étant un Alakien chevronné. 

	— Je suis le prince Antios, dit-il. Vous devez être la petite Eurybie. Votre nom est mentionné dans presque tous les contes du Comté de Vaplaike. La reine Erhebennia m’aura beaucoup parlé de vous. Elle voulait me déposséder de mon alliance, ce bracelet que je porte à mon poignet, en échange d’un présent offert pendant la cérémonie célébrant son bicentenaire. Cependant, je ne lui en tiens pas rigueur, car cette merveilleuse épée qui appartenait à son funeste aïeul, le vieux Erehenne, est aujourd’hui mienne. J’ai mis longtemps à la convaincre de me la conférer. Mais je ne me plains pas, car j’ai dans mon cœur une arme bien plus puissante encore. C’est ma belle épouse Eosia. C’est ce bracelet que je porte à mon poignet qui symbolise notre union sacrée, mais elle est aujourd’hui portée disparue. J’ignore tout de ce qui s’est passé. Je ne veux que te venir en aide, car il faut que je retrouve Eosia, et je suis prêt à tout pour cela. On m’a dit que vous meniez une quête à travers le monde. Je peux sans doute me rendre utile. Mes pouvoirs sont impressionnants, que dis-je, ils sont fabuleux. Laissez-moi vous en donner la preuve et la démonstration, dit-il en sifflant d’un seul trait. Un silence s’installa quand tout à coup alors les chauves-souris accompagnatrices du prince Antios les firent convoquer. Ceux-là ne te trahiront pas, reprit-il. Ce sont mes plus fidèles alliés. Eurybie était impressionnée. Jamais elle n’aurait pensé trouver de l’aide bienveillante dans ces contrées. 

	Néanmoins, elle fit peu confiance à cet étranger aux pouvoirs mystérieux. Elle lui démontra que ses pouvoirs n’étaient en rien inférieurs aux siens, et que ce n’était pas par hasard si on la surnommait : Eurybie et la guerrière au cœur de pierre. Les chauves-souris sanguinolentes ventilèrent et tourbillonnèrent au-dessus de sa tête telle une hélice sur un avion. Elles avaient un petit cou percé de fines épines. Eurybie déploya fébrilement le fouet et le fit tournoyer ; puis frappa inlassablement le cul de la montagne Rocheuse. Les chauves-souris revinrent dans le cercle tourbillonnant chaque fois qu’elles eurent été touchées par le gigantesque fouet d’Eurybie qui ne comprit plus tout à coup, et hocha de la tête plusieurs fois avant de se rendre à l’évidence. Ces chauves-souris étaient indéfectibles. Le prince Antios expliqua pourquoi. Les chauves-souris obéissaient à la reine Erhebennia. Les pouvoirs du fouet magique tels qu’elle les connaissait ne fonctionneraient sur ces miniatures, quoi qu’elle fasse, et, quel que soit le nombre de ses tentatives. Le prince Antios domptait les chauves-souris pour qu’elles suivent et protègent Eurybie. Pour les invoquer, il suffisait de crier « GARDES » ! et les chauves-souris cesseraient de tourner pour attaquer, tel un boomerang. C’était un pouvoir auquel Eurybie ne put résister. Seulement, le marchandage ou troc n’était valable que si le jeune garçon la suit. Dans l’urgence, elle dut faire un choix. Le ciel se couvrit considérablement, et la nuit allait bientôt s’acheminer, et il sera alors trop tard pour rejoindre le Comté, mais quand bien même elle irait jusqu’à là-bas avant la nuit inclinée, à quoi cela lui servirait-il ? se demanda-t-elle. Elle fit confiance à l’oracle divin, mais encore plus lorsque le grimoire s’illumina. C’était son atout, son compagnon, son seul maître d’armes qui ne lui préconisait que des solutions, agissant un peu comme le feu. Elle continua malgré tout à faire preuve de résistance à l’égard du jeune garçon, repensant sans doute à son père et à ses méfaits, mais elle n’oublia point ce qui l’avait conduite ici, et finalement – après bien des hésitations – Eurybie céda. Elle accepta qu’il la suive à condition qu’il ne reluque pas sa chemise de nuit, qu’il tourne le dos quand elle se déshabille, qu’il ne la touche jamais, même du doigt, et enfin… qu’il accepte de se raser. « Eurybie avait de l’humour à exploiter, pensa le jeune garçon à ses chauves-souris. J’y tâcherai de m’en souvenir. À présent, suis-moi ! Ma résidence secondaire est au-dessus cette montagne. C’est plus haut ! Qu’attends-tu pour me suivre ? Ne me dis pas que tu as changé d’avis. Allez, viens ! Fais-moi confiance » ! Le jeune garçon conduit Eurybie tout en haut de la montagne, plus haut encore, si haut qu’elle eut presque fini de toucher le ciel du bout des doigts. C’était un chalet qui lui fit remémorer du même coup toute son enfance. Avec un pincement au cœur, elle accepta de franchir la porte en laissant pleuvoir derrière elle une pluie de poudre d’or. Elle abaissa le bouclier de feu, rangea le sceptre du vent, posa le grimoire sur la première table trouvée, mais conserva le fouet. Sait-on jamais, pensa-t-elle nerveuse. Elle eut du mal à se mettre à son aise, et zieuta ce jeune garçon avec appréhension. Elle n’eut jamais passé la nuit chez un garçon, et encore moins chez un étranger qui se disait être prince. Enfin, Eurybie pensa qu’après son long et bon discours, il était encore éperdument amoureux de sa belle épouse, et qu’avec un peu de chance, elle réussirait à fermer les paupières sans avoir à redouter quoi que ce soit. Au même moment où elle s’affaira, le jeune garçon installa des couverts, et prit la liberté de lui servir à dîner. Il lui offrit même une robe, et un collier, mais au moment où elle le mit, elle revit le visage de son père qui lui arracha celui des nonnes de l’enseignement religieux au moment où il la viola. Pour un peu, elle en avait presque oublié les malentendus. Mais c’était plus fort qu’elle ! Il fallait qu’elle reste sur ses gardes à chaque instant. Les chauves-souris non plus ne voulurent pas la quitter. Ils restaient derrière elle à tourbillonner sans cesse au-dessus de son lit. Avec des débattements de main, Eurybie piqua une crise de nerfs, et somma le prince de faire partir les chauves-souris le temps qu’elle puisse s’assoupir du moins. Il faut dire que jamais elle n’eut l’impression d’être épiée par des créatures vénéneuses avant cette nuit. Cela lui procura une sensation très étrange, mais peut-être pas si désagréable qu’elle le laissait paraître. Pour veiller sur sa protection, le prince Antios alla jusqu’à lui offrir tout son réconfort. Puis après un dîner copieux d’iris et de nectar, Eurybie fit mine vouloir dormir dans une chambre séparée de celle du prince, lequel trouva les manières et les attitudes de la jeune devenue femme plus qu’inhabituelle. Elle n’osa pas lui dire ce qu’elle avait dit à la reine Erhebennia. S’en fut à ce point pénible qu’elle ne daigna plus regarder le jeune garçon qui la troublait. Il rappela ses chauves-souris, et d’un coup de sifflet, il les fit fuir, prolongeant la nuit au coin d’un feu de bois. Il rouvrit les yeux tard dans la nuit quand il vit Eurybie se lever, ouvrant sa panoplie pour sortir des toiles, et se remit à peindre, pris d’une violente torpeur d’imagination. Le jeune garçon alla à ses côtés sans qu’elle ne l’entende, et posa sa main sur son épaule, en contemplant la beauté magistrale de sa fascinante toile, et les pinceaux magiques qui se mirent debout. Ce furent, dit-elle larmoyantes, les meilleurs souvenirs de son enfance. Le prince sourit. Il implora à genou Eurybie de la contempler assis sur une chaise, comme s’il était au Château du roi. Y a longtemps qu’il n’avait plus trôné, mais le prince ne désespérait pas un jour de retrouver sa belle, et qu’ils deviendraient à eux deux les nouveaux souverains du royaume d’Erhebenne. Eurybie s’arrêta tout à coup de dessiner et ordonna aux pinceaux de regagner la grande palette de la peinture gouache des Wills. 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	II 

	Psychédélisme 

	 

	 

	 

	Le lendemain, Eurybie partit, emportant avec elle quelques bourses en sachet représentant l’équivalent d’une centaine de Berhenk. Elle avait repéré les cachettes secrètes du prince hospitalier, et lui avait dérobé quelques pierres précieuses. Elle allait reprendre la route pour le Comté de Vaplaike. Elle descendit de la montagne tout doucement pierre après pierre, et plus elle descendait, plus elle entendit des bruits hostiles, dont du fer, des chutes d’eau, et des cris d’Homme. 

	Pour laisser l’eau de la montagne circuler, les riverains, plus connu sous les noms des dix Dactyles Ideens4 creusèrent… creusèrent… creusèrent… encore et toujours plus profond pour désobstruer les embouchures des roches et des pierres inégales. C’était eux qu’Eurybie avait entendu rugir depuis l’aube. Ils avaient l’air de vulgaires paysans et mendiants avec des lambeaux de chair qui leur pendait partout. Ils étaient mal habillés, décoiffés, les vêtements presque déchirés, les chemises déboutonnées, une crête sur la tête pour les plus jeunes. L’un d’entre eux était le plus vieux, et c’est lui qui prit la parole, ayant quitté les contrées de la montagne du Sud, celle qui s’écoulait, dit-on sur le versant. Il crachouillait, bafouillait, balbutiait, schmequait, zozotait, suintait, quand subitement vint le cri du Paon. « D’habitude, nous vivons sur cette montagne, dit-il en pointant son index sur la voie du Nord, mais plus maintenant. Les autres chantèrent la sérénade de l’aurore ». 

	 

	Oh gué, Oh gué, chantons la lumière du jour ! 

	Oh gué, Oh gué, la clarté, l’amour, l’eau fraîche, le pain d’épice. 

	Oh gué, Oh gué, on creuse et on creuse, et on ne s’arrête plus. 

	Oh gué, Oh gué, jusqu’au Dactyle silencieux des pluies enneigées. 

	Oh gué, Oh gué… 

	Et ils reprirent la chansonnette du matin en la poussant toujours un peu plus fort, quand vint descendre le prince du haut de la montagne, chanté lui aussi en balade cette douce mélancolie. Eurybie en rit encore. Quand elle y pense ! Elle ne s’était plus autant amusée depuis les batailles de neige avec oncle Dockrinne, Prisca et Ibona. À propos, le vieux fou était toujours dans la boutique Wills, tandis que son hôte vint aujourd’hui le quitter, pour vaquer à ses occupations. Il dut se rendre dans le Nord apporter la bonne parole à Eurybie. Les chauves-souris étaient toujours là. Elles ne l’avaient pas quittée depuis le matin. Elles ne cessèrent de tourner et tourner à mettre la bougeole. 

	 

	— Hé, Eurybie ! s’exclama le prince Antios. Rendez-moi les cristaux que vous avez dérobés à mon insu pendant la nuit. Si vous avez vraiment besoin d’argent, il suffisait de me le demander. Je n’aime pas les voleuses. Vous m’avez dérobé des choses qui m’appartenaient, et vous allez me les rendre. C’est un ordre ! 

	— Est-ce donc là toute l’estime que vous avez pour moi ? demanda-t-elle en colère. Tenez, je vous les rends vos Berhenk, et mettez-les-vous là où je pense ! De toute façon, je n’en ai rien à faire, mais vous apprendrez à vos dépens qu’on ne me traite pas ainsi impunément. Comment osez-vous ? Vous croyez que parce que vous êtes prince, cela vous donne le droit de m’injurier ? Je sais me défendre. Ne me sous-estimez pas ! Et je ne suis pas votre amie. Vous me suivez uniquement parce que vous le voulez. Je ne vous demande rien. Je dois accomplir seule ma quête. Je n’ai pas besoin de vous. 

	— Allons, répondit le prince. Sans moi, vous vogueriez encore vers l’inconnu. Il n’y a que moi qui connaisse véritablement le chemin pour le Comté de Vaplaike. La reine Erhebennia ne serait pas heureuse si elles vous entendent parler de la sorte. Et puis je vous ai déjà expliqué pourquoi je devais vous suivre. Je suis à la recherche d’Eosia. 

	— Cette Eosia doit être vraiment très belle pour que vous risquiez votre vie pour elle, dit Eurybie. C’est étrange qu’elle soit partie ainsi. Tient-elle à vous autant que vous tenez à elle, croyez-vous ? 

	— Je vous défends de parler de la sorte ! s’insurgea le prince. Eosia et moi, nous sommes comme les fleurons coulant, comme les Dactyles Ideens, comme la paire de chaque chose, comme les astres de l’Univers, comme les toiles de vos peintures. Je veux la retrouver. Dus-je traverser le monde pour cela ? 

	— N’y a-t-il pas eu d’avis de recherche fait par la reine Erhebennia pour vous aider ? demanda Eurybie sur un air différent, plus doux. 

	— Non, hélas, répondit le prince. Nous fûmes heureux elle et moi, et puis un jour, elle a disparu. Elle n’a pas laissé de mot, pas même un adieu. Encore m’aurait-elle quittée que j’aurais compris, mais pourquoi l’aurait-elle fait ? Non, non, répéta-t-il, il se trame quelque chose à Erhebenne depuis quelque temps, et cela a un rapport avec le grimoire que vous avez sur vous, Eurybie. La reine en sait long sur le secret du trésor des Wills. C’est pour cela qu’elle voulut longtemps s’en emparer. Je le savais ! J’ai surpris un jour une conversation entre les messagers de la reine, les gardes, les plus fidèles serviteurs, et tous en parlaient. Le secret des Wills est le trésor le plus abouti, le plus répandu à Erhebenne, il est celui que chacun convoite pour son profit personnel. Je crois que cela remonte au jour où nous fûmes allés avec les Telchines5. 

	— Les Telchines ? reprit Eurybie. Qu’est-ce donc ? 

	— Ce sont des semi-mercenaires à la solde maléfique, on les surnomme aussi les Lares. On les dit être des dieux de la guerre, mais à ma connaissance, il n’y a qu’un dieu de la guerre. C’est étrange, ou quelque chose m’échappe. Ils se seraient échappés par les Flots et les Monts, les scélérats, me souviens-je les avoir vus dévaler les pentes en direction du Comté, exhorté par les Minotaures et les centaures, ces bêtes que nul ne peut arrêter, pas même-moi, prince Antios. Et puis, à Alak, on apprit petit à petit leur existence, à Erainc aussi. Ils se répandaient comme une traînée de poudre sur la route de l’Ouest en s’inclinant au-dessus des montagnes vertes de Schwazani, là où il n’y a que de la verdure, et peu de pâturages, que des berges, et si peu de culture. La moisson ne cesse jamais. La terre est encore à défricher sur les vieux continents de Zoaksize. Les Telchines connaissent tous les secrets. Ils maîtrisent l’eau, le feu, la terre et l’air. On dit qu’ils conquirent même les dieux, et corrompent le roi et la reine d’Erhebenne par des sortilèges très puissants. Ils savent comment manipuler sans doute les ténèbres et les fous Abysses. Ils ne tombent jamais dans les faussées, et limitent bien de côtoyer les plus beaux rivages. Ils s’échappent des ravins et c’est de là qu’ils viennent, de nulle part, on les surnomme les Illuminati, les maîtres, les dieux, mais ce ne sont que des légendes. L’un d’eux possédait cette rune que je leur avais dérobée en les combattant. Heureusement qu’ils n’ont pas appris que j’ai quitté mon trône, sinon ils auraient assiégé les territoires ennemis avec l’aide de leurs sorciers, et auraient fini par attaquer le royaume d’Erhebenne. 

	— Ce récit m’a donné froid dans le dos, dit Eurybie. Ces gens-là sont très puissants, et sans doute plus encore que je ne l’aurai cru. C’est donc d’eux que tout provient ! 

	— Et encore, vous êtes à mille lieues d’imaginer tout ce dont ils sont capables, dit le prince. Une fois, ils auraient commis des crimes dans le Comté de Vaplaike. C’était du moins ce qu’ont laissé entendre les villageois et les mendiants, car après enquête, il se trouve que nous n’eussions jamais aucune trace de cela. 

	La route reprit aussitôt sur ces paroles du prince Antios, désemparé et attristé. Ses sourcils étaient froncés. Il posa les mains sur son épée dont il contempla la lame fixement, et bâilla. Le ciel s’était obscurci, mais il y eut moins de brouillard sur leur marche funèbre. Autour d’eux, des esprits malveillants s’invectivèrent, dont les elfes et les lutins qui n’avaient point quitté le campement, et revinrent malgré eux sur les terres de leurs ancêtres. Ils entreposèrent depuis l’or les sacs de nourriture, et le plus méchant des lutins donna l’ordre aux autres de le suivre. Ils avaient marché toute la nuit en ayant outre passé le cap qui mène au Comté de Vaplaike, et dans leurs lieux, une lumière blanchâtre fit sa présence en transperçant le ciel dès les premières lueurs du petit matin. Les chevaux migrateurs atterrirent après avoir volé toute la nuit près des pâleurs encore nocturnes, plus du côté de Schwazani. Ils étaient dirigés par les semi-guerriers, dont ceux que le prince Antios surnommait les Telchines. Parmi eux, des dragons ailés se faufilèrent un passage dans les souterrains du fleuve. Ils portaient chacun d’eux autour du cou les récompenses décernées par la reine 

	Erhebennia, et laissèrent éclater derrière eux une épaisse couche de fumée obscure qui fit noircir les feuillages des arbres de ces contrées. Les dragons se dressèrent les uns sur les chevaux, les autres sur les Telchines. Ils avaient une grande gueule, et plus on les retenait, plus ils devenaient violents et répugnants. Les chevaux migrateurs hennissaient quand les Telchines leur ordonnèrent d’avancer après avoir sonné le Cor du son de chasse en saisissant le porte-étendard du roi Sa Majesté dont les manigances étaient sans aucun doute inquiétantes. 

	« Le prince Anchiale Justick Reggan, le plus dangereux des Telchines, fit mine aux autres de s’arrêter quand son ouïe fine lui fit remarquer la présence hostile des elfes et des lutins venus chercher leur or à la manière des léprechaunes. Tiens, tiens, n’était-ce pas eux que l’on surnommait les Lares comme mentionné par les écrits du prince Antios ? Et si. En trois années, celui qui fut jeté de toutes les écoles d’Erhebenne n’était autre aujourd’hui que le chef suprême du royaume des Ténèbres, le plus perfide Telchinien, le prince Anchiale. Ses parents eux-mêmes furent des princes et des princesses, non de simples bourgeois comme on le laissait supposer, et l’on comprit mieux à présent ce qu’il était advenu de lui au bout de toutes ces années. Ce dont on ignorait en revanche, c’était que l’éphèbe, le beau jeune homme surnommé de son vrai nom Phorcys Dickins – celui-là même qui était amoureux de la belle Eurybie – et qui n’avait jamais pu sortir avec elle – avait lui aussi fini par succomber aux forces du mal. Mais le chef, le vrai chef des Telchines, ce n’était pas eux. C’était Iricon. Le père d’Eurybie. Et quand les elfes et les lutins approchèrent de lui, nous le vîmes sous son aspect primitif de bête féroce ». 

	« Nous avons traversés les vents et les éclairs pour parvenir jusqu’à vous. Vous devez nous récompenser à présent. Cette tâche des plus ingrate aurait pu être onéreuse. Qu’allez-vous nous offrir » ? 

	« Une stèle ou peut-être bien une épitaphe sur vos tombes », murmura la voix méchante. 

	Parmi les Telchines, seule une femme demeurait, mais elle avait la force du plus puissant des Hommes. Elle ressemblait à une dryade la soldatesque casquée. Ses yeux étaient bleus quand elle l’ôta pendant quelques instants. Sa chevelure se jeta en arrière et par le vent se souleva. Elle passa sa main délicatement dessus en griffant ses mèches derrière la pointe de son oreille fine. Elle avait une voie douce, mais rude et ferme. C’était une écuyère arborant le doux parfum de la forêt amazonienne, à quelques distances de là, non loin, à côté. Et l’accompagnant, deux autres femmes Telchiniennes. Et en effet, ce fut Ibona, Prisca et Jaspéra ayant tous trois vendu leurs âmes au diable. Elles s’étaient levées de leurs tombes depuis longtemps, appelées par les voix des Ténèbres auxquelles elles ne résistèrent pas. Mais alors ? La mère et les sœurs d’Eurybie étaient toujours en vie. Qu’est-ce que cela signifiait ? 

	— Que voulez-vous, elfes et lutin de malheur ? demanda Ibona, la cadette des Telchines, en arrêtant son cheval par le harnachement. Avez-vous retrouvé le trésor des Wills ? Ma sœur Prisca et moi vous avons offert la plus belle des vies, vous qui n’êtes que des créatures insignifiantes à côté des chevaux et des dragons ? Et que dire des autres bêtes terrestres qui peuplent le grand royaume d’Erhebenne, et nous colonisent en amont du fait de leur nature existentialiste ? 

	— Nous vous sommes infiniment reconnaissants pour tout ce que vous faites pour nous, répondirent les elfes et les lutins tous ensemble avec des hésitations démasquées. Nous ne sommes pas amis avec les humains, seulement avec vous, nous n’obéissons qu’à vous, vous êtes les seules voix que nous écoutons. Avant, vous étiez si gentilles avec nous. Vous assistiez à des naissances, vous fîtes des baptêmes de Premiers-Nés, vous zieutiez aux danses des rois et des reines quand vint la saison des moissons, vous dirigiez les troupeaux, vous rassembliez les fidèles autour de ces contrées de l’extrémité Sud, mais aujourd’hui, vous êtes méchantes, vous nous injuriez, vous avez fait de nous vos esclaves. Pourquoi tant de cruauté ? 

	— Eh bien soit ! Hum… Hum… Je demanderai à la reine Erhebennia de vous donner un os à ronger, sourit la gladiatrice casquée. Le matin est arrivé ! Cela signifie que nous devons redoubler d’intensité et nous prémunir des autres, dit-elle à toute l’assistance, aux autres Telchines, en prenant la lance d’un des leurs pour le lancer contre un arbre. Voilà comment vous finirez, elfes et lutins, si vous persistez à demeurer sur notre chemin. Retrouvez le trésor des Wills ! C’est un ordre ! Il nous le faut ! 

	Il contient une valeur si inestimable. Elfes et lutins ! Allez chercher les Orques ! Allez chercher les Perdreaux ! Allez chercher les passereaux ! Rassemblez les faucons et les corbeaux autour de la citadelle ! La reine Erhebennia a un message important à leur faire passer. Ceci est votre nouvelle mission. Exécution !! 

	— Nous y allons sur le champ, chuchotèrent les petites créatures fantaisistes qui se dirigèrent en titubant sur le côté gauche de la forêt Nikla, un endroit encore inexploré des grandes fouilles. Le prince fieux n’eut même pas besoin de prendre la parole. Après être repassés par les filets d’argent, les elfes et les lutins chargèrent des bâtons de dynamite, récupérèrent des explosifs enterrés dans les hautes profondeurs de la forêt Nikla, déterrèrent autre chose comme des tiges, du bois, des tranches de liane d’arbuste. Ils lancèrent un feu qui rassembla les animaux chétifs les uns après les autres. Le matin amorça un autre changement de climat. 

	Les chevaux étaient cravachés de toute part. Ils courraient si vite, plus vite que le vent encore. C’était le pouvoir des Telchines qui agissait sur eux. Ils étaient comme prisonniers dans un vestibule, dans un bouclier magnétique auquel ils ne purent réchapper, la langue de côté, l’on vit dans leurs yeux cette tristesse désolante. Les Telchines ne se soucièrent guère de la santé de leurs chevaux, excepté quelques parmi les leurs, qui voulurent les préserver afin qu’ils puissent conserver tout leur influx. Les chevaux migrateurs, eux, passèrent les haies avec une grande finition, tenue en lisières par les Telchines, et leurs manteaux de fourrure recouvraient de piquants leurs lambeaux de chair reluisants. Dans la haute posture des chevaux, les poneys étaient indistinguables sous la grisaille. On n’aperçut que leurs museaux, mais fut rapidement recouvert par d’autres fumées, et ils passèrent derrière les arbres où on ne les vit plus. Un écuyer sur son cheval fut pendant longtemps désarçonné, et tomba le dos contre un arbre. Lorsqu’il se remit debout, il s’essuya ses mains, et contempla le ciel et le cheval en se rapprochant à nouveau de lui pour y poser le pied, et remonter sur la selle. Le cheval fougueux se mit à hennir encore. Les chevaux traversaient un paysage difficile pour leurs sabots, et il fallait de meilleurs pieds. Les maréchaux parmi les Telchines étaient les plus lotis. Ils firent une pause à l’Est. Iricon, Jaspéra, Prisca et Ibona descendirent, fronçant les sourcils, et contemplant tout autour d’eux le cri des bêtes volantes. Le prince Anchiale donna ordre à ses troupeaux de camper ici pour la nuit, de faire préparer des tentes, de trouver du bois pour le feu, de la nourriture, et enfin un peu de calme pour espérer pouvoir fermer les yeux. La brume ne cessa de se concentrer en contrebas remontant tout doucement vers le haut en prenant d’affût tout le paysage. « Les dragons sont là pour nous faire du feu, dit Iricon. Et les centaures se déplacent assez vite pour nous trouver du bois. De la nourriture peut être trouvée par les elfes et les lutins ou compenser leur infirmité par l’habileté des Minotaures. Les miniatures sont d’ailleurs parties vers l’Ouest chercher des dynamites pour sonner l’assaut. Nous recevrons sous peu une aide attendue. Nous pourrons alors reprendre la route après avoir récupéré nos forces. Les Telchines écoutèrent le chef de la bande Iricon. Jaspéra, Prisca et Ibona le zieutèrent admirablement, le regard froid et écarquillé. Les pauvres petites que nous fumes connaître avaient bien changées. Elles étaient devenues des suppôts du diable. Elles n’étaient plus maîtresses de leurs actes, ni des mots qu’elles profanaient contre Eurybie, la salle sorcière, dirent-elles, qui ose nous menacer Erhebenne de ces sortilèges purs et de la magie blanche, ennemie depuis tout temps de celle du mal comme nous le sûtes ». 

	 

	Dans la lignée Telchinienne, on pouvait compter sur la présence du Baron Ophion et du conte Arion. Ils s’assirent tous deux au pied d’un arbre quand vint la pause. Ils discutèrent des embuscades et des embouchures qu’ils trouveraient tout au long du chemin à l’aube, et qu’il faudra sans doute passer par le Nord-ouest, le lieu que le Baron ne voulut approcher, à cause de son soleil trop aride. Le comte lui murmura connaître les secrets des sortilèges, et que dans ces contrées, lui seul le savait. Il affermit être plus puissant que les Telchines eux-mêmes, mais que pour ne pas attiser leur jalousie et leur colère, il préférait se taire. Sans cela, une guerre éclaterait entre leur camp, et ils se détruiraient sans avoir eu à combattre encore et encore. Le conte alla même jusqu’à déployer une carte qu’il détenait fermement dans un coin de son Heaume. Ce fut le message qu’il fit passer au Baron Ophion et au prince fieux qui ne tarda pas à les rejoindre, lui-même intrigué par les chuchotements qu’il entendait depuis trois heures entre eux.

	 

	Les sortilèges viennent de la force psychique 

	L’eau de ces rivières vous les communiquera 

	Le feu du torrent noir s’abattra sur nous sans même que nous le demandions 

	Le vent apocalypse ne tardera point à se propager 

	Et ça soufflera, ça soufflera si fort qu’il vous emportera 

	Et puis prenez garde à la légende ancestrale qui en parle 

	Pour attirer la magie noire, il nous faut les ingrédients nécessaires 

	Il nous faut la force et l’espoir de voir tomber nos ennemis, les forces du Bien 

	Car qui connaîtra le moyen détiendra le pouvoir absolu de tout l’Univers 

	Et je ne serais qu’une épave parmi eux quand ce jour damné arrivera 

	Et les sortilèges reprendront toujours plus puissant 

	Ne croyez pas au silence éternel, il n’est qu’infini de poussière dans les étoiles 

	Contemplez le ciel, et voyez se déchaîner le tonnerre contre nous 

	Ces forêts ont été côtoyées par mes plus vilains ancêtres 

	Les portes de la citadelle du roi ne vous attendront point 

	Notre itinéraire s’achèvera quand viendra le parchemin du ciel 

	Quand nous serons tous condamnées à promulguer les vents éternels Là-haut, tout là-haut, le dieu ou le diable regarde tout, il voit 

	 

	Et là sans comprendre pourquoi, Ibona interrompit les paroles malveillantes du conte Arion qu’elle jugeait d’inutile et de légende. Le conte s’empressa de replier ce qu’il avait déplié, et le renfonça dans les profondeurs de sa chapka qu’il remit sur sa tête. Ibona contempla le ciel, et suggéra à Iricon de ne pas s’éterniser ici après cette nuit, et que sans doute dans ces bois le soleil maudit se purgera. Les elfes et les lutins revinrent à eux en titubant les uns derrière les autres comme à la queue leu leu, attirant les Orques, les Perdreaux, les faucons de neige, les passereaux, les chauves-souris, et les autres créatures fantaisistes terrestres, volantes et aquatiques. Quand tous vinrent se réunir avant la tombée de la nuit autour des Telchines, Iricon prit la parole en ayant monté sur les hauteurs de l’arbre pour en contempler les autres, et évaluer à quand viendrait une nouvelle fois le soleil. Il tenait dans ses mains une torche enflammée imitée dans son geste par les autres clans Telchines. 

	 

	« Mes chers amis, 

	Nous voilà réunis ce soir dans ces lieux austères 

	Depuis toujours, nous sommes confrontés à la peur du soleil 

	Aujourd’hui, cette peur nous effraie d’autant plus qu’elle est bien présente 

	Seuls les Ténèbres et les fous Abysses doivent nous dominer 

	Seuls eux doivent régner 

	N’oubliez pas que notre chemin est long vers la liberté 

	Car tant que nous n’aurons pas trouvé le trésor des Wills, notre vie sera un Typhon. 

	Il nous faut retrouver ce secret, et c’est tous ensembles, animaux, que nous y parviendrons. 

	J’ai fait ressusciter toute la race qui venait grossir le lot des animaux maudit 

	Je vous ai redonné une chance 

	Notre pire ennemie se nomme Eurybie Wills, c’est elle qui détient le trésor 

	Il nous faut la trouver, et lui dérober le trésor 

	Mais vous n’y parviendrez pas seule, car elle possède le fouet magique, le fouet ancestral de la légende d’Erhebenne 

	Nous devons unir nos forces pour détruire les forces du Bien et prendre le pouvoir sur tout Erhebenne sans aucune exception. 

	Et je détrônerai le roi de la citadelle, du Château, et de la reine, aux côtés de toi Jaspéra, ma plus vaillante et fidèle épouse. 

	Et nous deviendrons, nous, les Telchines, des dieux vénérés et respectés, et nous propagerons la peste et la haine à travers l’Univers 

	Grâce aux sortilèges, grâce à la magie noire, grâce à notre avili, nous y parviendrons, mes chers amis les animaux. 

	Je vous ai rassemblé cette nuit pour vous donner les armes nécessaires. Je vais faire de vous tous des Telchines, et c’est toi, prince Anchiale, qui en dirigeras le commandement. 

	Toutes les patrouilles devront être lancées à l’aube à la recherche du trésor des Wills. 

	Vous devrez le retrouver quitte à y passer toute l’éternité ! Et là tous levèrent leurs torches en haut en hurlant : “HOURRA” ! Nous y arriverons, car nous sommes sous la protection des Telchines à présent. Et pour finir, Iricon offrira à quiconque retrouvera le trésor une somme de Berhenk telle que son possesseur se verra offrir non pas une belle vie, mais une belle mort, sous les enthousiasmes généraux. Iricon avait réussi à corrompre chaque animal d’Erhebenne, même ceux qui furent récompensés par la reine il y a trois ans par leur courage et leur grande fidélité pour le royaume ne sont aujourd’hui que des mercenaires à la solde des Telchines. Soudain, on vit enchaînée et bâillonnée la princesse Eosia tirée de loin par deux-chevaux. Ils la jetèrent sur le parterre comme un sac, et en la jetant, on entendit un grand bruit. Ce fut l’impact de la violence. Iricon la contempla en descendant de l’arbre la torche enflammée toujours à la main tandis qu’un silence s’était installé. » 

	 

	— Oh, mais que vois-je, dit-il en hochant de la tête. La princesse Eosia, épouse du prince Antios, et traîtresse d’Erhebenne. Dis-moi si je me trompe, mais n’errais-tu pas sur les montagnes quand mes soldats ont trouvé ton corps allongé et dévêtu ? 

	— Hum… Hum… HUMMM… 

	— Oh, mais bien sûr, tu ne peux pas parler à cause de ce bâillon. Je vais t’en débarrasser, ne t’inquiète pas, en le brûlant dit-il, et fit agiter les flammes en les rapprochant de plus en plus du visage d’Eosia. 

	— Vous êtes des monstres ! s’écria-t-elle une fois l’usage de la parole retrouvé pendant quelques instants. Le prince Antios me retrouvera, et il vous tuera, et vous regretterez d’être nés tous autant que vous êtes. Que la honte soit sur vous ! Vous offensez la reine, et vous offensez Erhebenne. Depuis votre arrivée, vous n’avez fait que du mal autour de vous, je vous hais. 

	— Tu resteras avec nous jusqu’à ce que le prince Antios vienne te chercher s’il daigne venir, mais il est bien trop lâche pour cela, mes hommes le connaissent, le Grand-Duc en particulier, il sait tout de lui. Nous savons comment attirer le prince Antios dans un piège, et nous nous exécuterons volontiers. Tes lèvres ne souilleront plus jamais alors l’abomination du clan des Telchines, je te ferai ravaler tes incestes, dussé-je te couper la langue pour cela, mais si je te décapite tout de suite, comprends-tu, le prince ne trouvera plus rien de toi quand il arrivera. Ce serait dommage, crois-tu, mais si tu te maintiens à nous résister, nous n’hésiterons pas à te torturer, à te saigner à mort, à te découper en petit morceau. Cela tombe bien, car mes dragons et mes chevaux n’ont rien eu à se mettre sous la dent depuis longtemps, et ils raffolent de chair fraîche. Et là, on les vit un bref instant les bêtes s’agitant pour réclamer de la nourriture. Ha, ha, ha ! reprit Iricon. Je t’ai assez vu ! Qu’on vienne reprendre cette jeune fille et qu’on me dispense de ses visions, et de son odeur. J’aime autant te dire que tu vas souffrir, ajouta-t-il en brûlant tout l’arbre qui portait son dos, et dessina un contour juste sur ses pieds avant de jeter la torche dans le bois qui fit s’élever le feu cuisant. Les flammes léchèrent ses doigts, sans la brûler, et elle fut ôtée de l’assistance qui savoura cette nuit néfaste. Les chevaux et les dragons furent attachés au pied des arbres derrière les haies où l’on vit peu de lumière. Les écuyers tenaient les lisières des poneys, et les mandarques du cosmos comme les surnommait jadis la reine Erhebennia. Les lisières bien serrées, il fallait se préparer à dormir avant de sonner encore le son du Cor de chasse, pour prévenir les premières lueurs du jour. 

	À Zoaksize, les neiges persistaient encore quelque peu, et un vent lourd mais léger s’installa. Ce vent se prémunissait des pluies en amont avec quelques grisailles dont on avait peine à situer l’emplacement exact. Là-bas, tout n’était que sauvage. Les bêtes avaient déserté l’abîme des champs, et n’attendirent pas la moisson pour mourir lentement. Seuls quelques déserteurs appelés par les elfes et les lutins s’étaient regroupés dans la nuit noire où dorment les Telchines, ces morts-vivants de l’au-delà. Le comté de Vaplaike ressemblait plutôt à un village où il y eut des huttes, des berges, des maisonnettes, mais surtout un silence de mort éreintant. Quelques passants passèrent par là pour rentrer dans des auberges, boire dans les Tavernes à s’en soûler jusqu’à la pense, mais tous étaient vêtu de la même manière. On aurait dit des êtres préhistoriques, du Moyen-âge même. Ils étaient si arriérés. Ils portaient des talismans bibliques dans leur cou et il y eut de sages moines et prêtres qui aimaient s’isoler ici, et tous avaient entendu parler des prouesses de la petite Eurybie, celle dont avait tant parlé la reine, et qui ne devrait plus tarder à s’aventurer jusqu’ici. On parlait quelquefois de ces mystères qui se trament à Alak. On disait d’eux que c’était le repaire des Telchines, leur base, leur Q.G. Alak était un lieu mystérieux où seuls la mort et le Chaos régnaient en maître. Il y avait un cimetière qui jalousait l’enterrement de tous les Erhebenniens et Erhebeniennes. Ce fut là-bas d’ailleurs qu’on avait enterré Jaspéra, Prisca et Ibona, les êtres ressuscités par les incantations du puissant sorcier Iricon, et de son assistance. Ainsi n’eut-il aucun mal à faire d’eux des esclaves, car il lui suffisait que de quelques mots pour faire d’eux des poussières. Alak, disait-on, est un lieu magique et maléfique en même temps. Un lieu où le crépuscule n’arriva jamais. Un lieu où l’œil qui voit tout s’éleva jusqu’au ciel. C’était un monde plus complet que le comté de Vaplaike. Il y eut un marché où l’on vendit de la nourriture en troc ou à l’achat, mais les coûts de reviens comme on le préconise étaient démesurées. La bonne nourriture se paya très cher à Erhebenne, et les commerçants pouvaient fixer leur barème de prix sans barrière, sans aucune restriction fixée ni délimitée par le gouvernement. 

	Dans la Baie, en face de l’Étang, des bruits sombres annonçant que le crépuscule arriva par l’extrémité Est se firent entendre. Les rives pâles dessinèrent toujours ces filets d’argent qui se répandirent même sur les Flots et les Monts. Dans les plaines, les falaises et les collines, on distinguait un paysage sombre presque noir. Seules quelques pâleurs blanchâtres daignaient tenir en éveil l’émoi d’un soupçon d’équilibre. L’eau remontait tout doucement, et on l’entendit couler longtemps. Le ciel dessina quelques lueurs blanches, et l’eau des rivières démarra sa source d’Ismaelion pour se jeter dans la grande cascade de Schwazani. Cette parcelle avait été délayée par les Dactyles Idéens aujourd’hui, épuisés d’avoir tant travaillé. Il faudrait recommencer demain, car tant que les roches obstrueraient les eaux, le courant ne pourrait circuler correctement, et par conséquent, ils seraient en manque de provision, et mourraient à petit feu, car les Dactyles Idéens ne se nourrissaient que d’eau des rivières pour les hisser dans la montagne ensuite. Ils avaient des femmes à nourrir et une descendance, et le roi et la reine d’Erhebenne les avaient laissées mourir de faim. Les dix hommes retroussèrent leurs manches, et allèrent au charbon chaque aurore, sans dépasser l’heure tardive. Ils se rassasièrent avec des stocks d’avant les préludes de la sécheresse. Les Dactyles Idéens taillèrent le fer, et forgeaient les lames des épées tranchantes. Ils construisirent des armes, dit-on, pour les dieux. Non. Pour eux-mêmes, et pour se protéger des maléfices. Ils avaient été taillés dans le fer depuis leur plus jeune âge. Rien ne pouvait les arrêter. Aussi travaillèrent-ils si longtemps, mais possédaient les capacités et les ressources propices à leur fascinante dépense d’énergie. Ils travaillaient au marteau parfois jusqu’à très tard dans la nuit. Il leur arrivait même de passer des nuits blanches. Leur métabolisme était tellement bon qu’ils se permirent de travailler et travailler encore et encore en creusant et creusant toujours profond. Ils poussèrent des cris sans cesse pour les y encourager. Ils reparlaient cette nuit de la petite Eurybie et du prince Antios. Ils se disaient que si le prince était descendu de la montagne céleste, cela signifierait qu’Erhebenne courrait à sa perte. Les dix hommes se concertèrent très tard dans la nuit au coin du feu. Ils pensaient peut-être pouvoir venir en aide à Eurybie et au prince Antios dans leur quête, mais comment ? Il y a longtemps qu’ils furent partis. Pourtant, les Dactyles Idéens possédaient des ressources insoupçonnées. Ils avaient la faculté de pouvoir se déplacer très vite dans les airs au moyen d’ailes qu’ils se forgeaient eux-mêmes pour descendre de la montagne à l’aube sans avoir besoin d’escalader chaque jour les roches et les pierres fatigantes. 

	« Peut-être, pensèrent-ils, nous pourrions retrouver les traces du prince Antios et d’Eurybie la guerrière au cœur de pierre grâce à nos ailes. Une fois à eux, nous leur procurerons le pouvoir dont ils ont besoin pour vaincre les Telchines, car ne nous laissons pas leurrer, mes amis Dactyliens, les Telchines sont des créatures féroces que nul ne peut arrêter, et vous savez aussi bien que moi que longtemps Erhebenne a tenté de leur résister sans succès. Les convoitises attisées, et d’autres se lèveront haut dans le ciel avant le lever du jour. Mes amis Dactyliens, mes frères de sang, murmura le grand chef, le vieillard, nous devons agir vite le crois-je. C’est une question de vie ou de mort. L’âge d’or vaincra. Il triomphera des capitaines monotonistes, et il délivrera notre royaume de l’oppression satanique ». 

	Sur la route qui accompagnait toujours Eurybie et le prince Antios, on aperçut des vents se lever dans des directions opposées. Peu de brouillard chevauchait le ciel, mais les vents ne cessèrent de naviguer d’est en ouest, agitant le sceptre du vent d’Eurybie qui s’adaptait au temps. D’ailleurs, celui-ci irradiait quand elle le fit bouger. Eurybie ignorait tout de ce qui la guettait. Elle s’avançait toujours en compagnie du prince Antios qui ressentit l’énergie des forces du mal de plus en plus concentrées. Eurybie s’arrêta, se souvenant tout à coup de ce que la reine avait dit au sujet du grimoire. Elle devait déchiffrer les caractères. Mais à peine l’ouvrit-elle que le grimoire s’affola et tourna les pages lui-même doucement puis de plus en plus vite allant jusqu’à enflammer les contours et les bords avant de lancer une flèche de feu contre un arbre qui écrivit quelque chose en lettres de feu. Le prince Antios savait lire l’écriture du feu, mais encore une fois, le grimoire propulsa d’autres flèches de feu sur d’autres arbres en effectuant un cercle avant de revenir sur les pieds d’Eurybie et du prince Antios qui liront ceci. 
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